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 Chapitre 1 — Jack — Le réveil. 
 
      
 
    Phoenix, ARIZONA, Mois d’avril  
 
    Putain de téléphone qui sonnait et vibrait comme un marteau piqueur sur ma table de chevet sans discontinuer ! Il me fallut quelques secondes avant d’arriver enfin à distinguer l’heure sur le radio réveil : 4 h 37. J’avais encore la tête en vrac. Le genre de réveil que j’ai toujours détesté, le mal de crâne en prime.  
 
    — Putain, Jack, qu’est-ce que tu fous ? Ça fait plus de vingt minutes que j’essaie de t’avoir. 
 
    — Merde, Ted !!! 
 
    — Bouge ton cul ! On a un macabé, on t’attend avant de nettoyer la scène. On est au croisement de la 107e et de Hatcher road.  
 
    — J’arrive. 
 
    Cela faisait environ six ans que j’avais obtenu ma mutation ici, à Phoenix. J’avais fait mes armes dans la police de Chicago où la criminalité ne cessait d’exploser. J’avais eu ma dose et je voulais changer de ville et d’air. Après un premier mariage avorté, je n’avais pas vraiment d’attaches. Je crois que je n’ai jamais été le genre de type à me ranger. Je n’ai jamais fait de plan de carrière non plus. D’ailleurs, j’avais refusé une promotion pour être capitaine lors de ma mutation, le grade de lieutenant m’allait bien. Je faisais le job, point final. Pourquoi Phoenix ? J’en avais tout simplement marre des hivers froids de Chicago, de toute cette merde, ces nuits glaciales à nettoyer la ville qui avait rapidement renoué avec son titre de « ville du crime » ces dernières années. Nettoyer, c’était très exactement le terme adapté, très peu d’homicides étaient résolus, on se contentait de ramasser en majorité des membres de gangs victimes de règlements de compte. D’un autre côté, dire que Phoenix était de tout de repos n’était pas tout à fait exact. La ville connaissait également son lot de criminalité. Même si la culture des gangs n’était pas autant affirmée qu’à Chicago, on avait largement de quoi faire entre le trafic de drogue et la prostitution. Mais bon, je me suis tout de suite senti mieux ici, et après tout c’était tout ce qui comptait. Peut-être la chaleur, la ville était moins oppressante aussi. Je vivais une vie de célibataire, je crois que toute manière c’était la seule qui était compatible avec mon job. J’avais bien des aventures, certaines duraient plusieurs mois, jusqu’à ce que la fille lâche l’affaire. Il faut dire que j’avais une fâcheuse tendance à m’accrocher à mon célibat, à écumer les bars et logiquement à ne pas passer mes nuits seul. À quoi bon rentrer dans un appartement vide, pour s’affaler et s’abrutir devant la télé ? Et puis je n’ai jamais eu de mal à faire des rencontres, mon côté ténébreux me donnait suffisamment de charisme auprès des femmes. Même si je ne portais pas d’uniforme, je me suis toujours demandé si le flingue et l’insigne ne jouaient pas en ma faveur.  
 
    Comme après chaque appel d’urgence en pleine nuit, j’avais tout juste le temps d’avaler un café et de sauter dans la voiture. Je regardai ma tête dans le rétroviseur et m’allumai une cigarette avant de prendre la route. J’entrouvris la fenêtre, l’air frais me fouettait le visage et me réveillait. Je conduisais machinalement traversant les rues désertes du petit matin jusqu’à Hatcher Road quand j’aperçus au loin des gyrophares. Deux véhicules de police bloquaient une petite impasse attenante. À peine descendu de la voiture, Ted me tomba dessus. Ted, c’était mon supérieur, le capitaine du PPD, le « phoenix police department » sur Washington Street, où j’étais affecté. Je m’entendais bien avec lui, mais ça restait mon boss. 
 
    — T’as une de ces gueules, t’as picolé ou quoi ? Me demanda-t-il, en me pressant vers l’impasse. 
 
    — J’étais chez O’Brian hier soir, Mike avait un truc à fêter, autant te dire que j’ai une putain de barre. 
 
    — Tiens, prends ça, tu pues l’alcool à cent mètres, me dit-il en me tendant une pastille de menthe. 
 
    Je me baissai pour passer en dessous du cordon jaune de délimitation. Les collègues de la scientifique remballaient déjà leur matériel et fermaient leurs valises. Le coroner attendait pour nettoyer la scène. Un homme, la cinquantaine, type afro-américain gisait face contre terre. À voir les dégâts, il avait pris une balle en pleine tête. Il avait l’air soigné, chaussures haut de gamme et costume à 2000 $.  
 
    — C’est Freddy Bruster, le proxénète, me précisa Ted devançant ma question. 
 
    — Merde ! Freddy, je ne l’avais même pas reconnu. 
 
    — Ouais, il est bien amoché, on l’a identifié avec ses papiers. 
 
    — On n’a pas retrouvé le flingue ? demandai-je. 
 
    Ted me fit non de la tête. Pourtant, c’était devenu monnaie courante chez les membres des gangs de balancer l’arme après une exécution. Ils l’achetaient à un malfrat du coin ou bien même la volaient et ne conservaient pas le seul élément qui pouvait les relier au crime. C’était flingue à usage unique en quelque sorte.  
 
    Freddy était ce qu’on pourrait appeler une figure locale du centre de Phoenix, une sorte de proxénète à l’ancienne. Ses filles arpentaient principalement la First Avenue près du YMCA. Il n’avait pas spécialement d’ennemis, ne baignait pas dans le trafic de drogue. Même si ça pourrait paraître bizarre de dire ça à propos d’un mac, c’était un type réglo, toujours tiré à quatre épingles et affichant un sourire de façade quasi permanent. Bref, il ne faisait pas de vagues et je n’aurais pas misé cinq dollars sur le fait qu’il puisse être victime d’un règlement de compte et qu’on le retrouve raide mort la tête contre le bitume. Il y avait des taches de sang séché sur le dos de sa veste. Pourtant, vu la flaque rouge sombre aux contours réguliers sous sa tête, il était peu probable que le corps ait été déplacé. 
 
    Je scrutai machinalement les abords de la scène de crime. Des tas de cartons vides, des bennes à ordures ouvertes, tout avait déjà été retourné par les collègues. Au moment où je finissais mon tour d’horizon, mon regard fut instinctivement absorbé par un beau petit cul deux mètres plus loin dans la ruelle. Une jolie blonde moulée dans un jean qui portait son insigne à la hanche interrogeait un témoin. Je restais scotché un long instant la bouche ouverte essayant d’apercevoir son visage. 
 
    — C’est qui ? demandai-je à Ted sans même détourner la tête. 
 
    — C’est le gérant du restau chinois, c’est lui qui a découvert le corps en sortant ses poubelles. 
 
    — T’es con, je m’en branle du mec, c’est qui cette petite nana qui l’interroge, insistai-je. 
 
    — Elle ? C’est Charlie Hawks, elle vient tout juste d’intégrer le district. Je t’en avais déjà parlé. 
 
    — T’avais juste oublié de me préciser que c’était une gonzesse et de surcroit bien gaulée.  
 
    — Ouais là-dessus, je ne peux pas te contredire. Mais elle a l’air d’assurer. Elle devait prendre son poste demain matin. Je l’ai appelée quand même histoire de la mettre dans le bain. Et elle, elle n’a pas mis vingt minutes pour répondre… Putain, tu devais en tenir une bonne hier soir. 
 
      
 
    — Je ne te le fais pas dire… Elle est mariée, elle a un mec ? lui demandai-je sans la quitter des yeux. 
 
    — Jack !! Ferme la bouche et redescends deux secondes. C’est moi qui lui ai demandé d’interroger le témoin. Mais à mon avis, à l’heure où il a sorti les poubelles, il n’a rien pu voir. Sois sympa avec elle. Concernant la scène de crime, la scientifique n’a rien relevé même pas une douille. Un nettoyage en bonne et due forme. Il faudra voir du côté du cartel mexicain, ils ont peut-être décidé d’élargir leur business. 
 
    — J’irai faire la tournée des indics demain matin. 
 
    — T’emmèneras la petite avec toi, elle ne connaît pas du tout la ville. Et puis ça fait six mois pour Matthew, tu ne peux pas ressasser ça indéfiniment, il faut tourner la page au bout d’un moment.  
 
    On aurait pu croire qu’une virée avec une nana canon m’aurait décroché un large sourire de satisfaction, mais il n’en était rien. Le simple fait d’évoquer Matthew coupait net mon enthousiasme. Matthew, c’était mon coéquipier. C’était plus qu’un coéquipier, c’était mon pote, les tournées dans les bars après le service, on les faisait ensemble. Il y avait quelques mois, alors que l’on contrôlait deux dealers, on avait essuyé des tirs et Matthew ne s’était pas relevé. Les deux mecs avaient l’air défoncés, je n’avais pas vu que l’un des deux avait une arme. J’ai tenté de le réanimer, je n’ai rien pu faire. 
 
    — On avait déjà les règlements de compte pour la dope. Si les mecs se mettent à se tirer dessus pour contrôler les filles, on n’a pas fini d’en ramasser, me dit Ted en se dirigeant vers sa voiture. Briefing à 9 h au central. 
 
    — Tu te casses déjà ? T’aurais pu faire les présentations avec ….!  lui lançai-je en mimant une grosse paire de seins. 
 
    Ted me fit signe des yeux de regarder derrière. La fille canon était juste derrière moi. C’est elle qui prit la parole en premier. 
 
    — OK ! dit-elle. Moi c’est Charlie, alors oui, je suis une femme, j’ai des fesses, j’ai des seins, c’est bon, t’as fait le tour, t’as tout vu ?  
 
    — Je… moi c’est Jack, répondis-je bêtement.    
 
    Moi qui avais une répartie légendaire, j’avais perdu tous mes moyens. Cette fille avait du caractère ! Je lui serrai la main, toujours gêné par la situation. 
 
    — Je crois qu’on va devoir bosser ensemble alors si ça peut t’aider à focaliser sur autre chose, t’as qu’à imaginer que j’ai une paire de couilles, ajouta-t-elle en me tapant sur l’épaule. 
 
    Je posai ma main sur sa hanche pour l’inviter à dégager le passage pour laisser passer le coroner qui transportait le corps. 
 
    — J’ai beaucoup d’imagination, mais ça, j’aurais du mal, lui murmurai-je à l’oreille. Allez viens, je te paie un café ! 
 
    Elle recula en marquant un profond soupir. 
 
    — Attends, c’est quoi ce plan drague à deux balles, qu’est-ce qu’il faut faire pour que tu comprennes le message ? 
 
    — Wôw je veux juste te payer un café, je vais t’emmener au Copper Star, c’est le seul endroit de la ville ou tu peux boire un café buvable à cette heure. Incontournable à Phoenix. Allez, je t’emmène. 
 
    — Et ma caisse, j’en fais quoi ? Me demanda-t-elle en montrant sa voiture garée au coin de l’impasse. 
 
    — Merde c’est ta caisse ? Je croyais que c’était celle de Freddy ! OK, t’as qu’à me suivre, c’est pas très loin, sur la 7e. 
 
    J’hallucinai, cette petite nana ultra bandante roulait dans une vielle Gran Torino. La peinture était à moitié écaillée sur le capot, mais cette voiture était un vrai monstre mécanique. Après un réveil matinal brutal, finalement, je n’étais pas venu pour rien. Cette fille avivait mon imagination et l’idée qu’elle puisse devenir ma coéquipière était excitante, comme une vieille bonne grosse claque dans mon train-train de flic. Elle commençait bien cette semaine. J’attendis patiemment d’entendre le grondement du moteur derrière moi avant d’accélérer. Je regardai dans le rétroviseur et aperçus le seul phare en état de marche de la Gran Torino. Après quelques miles, nous arrivâmes au café. Le Copper Star Coffee était une sorte de repaire pour les flics du central, j’espérai qu’il n’y ait pas de collègues qui viennent me coller aux basques pendant que j’allais faire connaissance avec la nouvelle venue. Et mon vœu fut exaucé, l’endroit était complètement désert. On prit place face à face à côté de la fenêtre. La fille m’intriguait tellement que j’avais dû sans le faire exprès snober Jenny la serveuse. C’était sans doute à sa façon un peu expresse de remplir ma tasse de café que je m’en étais aperçu. Charlie touillait consciencieusement sa tasse alors que j’engageai la conversation. 
 
    — Tu viens d’où ? 
 
    — Je suis de New York, j’ai fait l’école de police du NYPD. 
 
    — Et comment t’as atterri à Phoenix ? lui demandai-je. 
 
    — Au niveau de mon classement, j’avais le choix entre Phoenix, Houston et Boston. 
 
    — Mouais ! Logique, j’aurais fait le même choix.  
 
    — Le mec…, Freddy, qu’on a trouvé, tu peux m’en dire plus sur lui ? Me demanda-t-elle. 
 
    — Freddy ? C’était un mac, une figure locale de Phoenix. Tous les flics du coin le connaissaient bien. Ta voiture, tu l’as récupérée où ? Ça court plus les rues ce genre de bolide. Faudrait refaire la peinture, en plus t’as un phare qui marche plus. 
 
    — C’est quoi ce délire ? Tu comptes faire le contrôle technique de ma caisse ? Je te pose des questions sur l’affaire en cours et on dirait que toi, t’en as rien à branler. Vous foutez quoi au juste au central ? 
 
    — Wôw cool ! J’essaie juste de détendre l’atmosphère. Et puis je vais t’apprendre une règle d’or pour ce job : hors du service, faut décompresser, faut prendre du recul. Si tu commences à te prendre la tête H24 sur les affaires, tu vas vite péter un câble ma jolie. 
 
    — On va mettre les points sur les « i », je suis venue ici parce que j’ai un job à faire. Je ne suis pas « ta jolie ». Je ne suis pas venue ici pour faire des rencontres, faire la causette ou ce genre de conneries. Je viens de débarquer dans cette ville. Je veux me mettre rapidement au jus sur cette affaire sinon je ne vois pas trop ce que je viens foutre ici. Alors qu’est-ce que tu peux me dire sur ce mec ? 
 
    Cette fille avait la fâcheuse tendance à se braquer à la moindre occasion. Je mettais son excès de zèle sur le compte de son inexpérience. C’était pour tout le monde pareil, quand on débute sa carrière de flic, on ne pense qu’à ça, il n’y a plus que les affaires en cours qui comptent. Alors on croit qu’on va être bon, qu’on va être meilleur que les autres, qu’on va être si perspicace qu’on va résoudre un maximum d’homicides. Mais au bout d’un certain temps, avec les années et après les désillusions, on fait vite la part des choses. De toute façon, il est vital de faire cette part des choses sinon ce boulot vous ronge de l’intérieur et toute cette noirceur dans laquelle vous évoluez vous détruit à petit feu. 
 
    — Je vais t’expliquer une chose à propos de notre manière de fonctionner au central. Tu vois ce café, c’est un endroit où on se pose, on met de côté le boulot et on se détend. Si t’es toujours à deux-cents pour cent, crois-moi, tu vas très vite te faire bouffer et… 
 
    Je vis l’impatience bouillir sur son visage. Elle avala son café d’un trait puis se leva. 
 
    — J’ai compris, je me casse, s’exclama-t-elle, agacée. 
 
    — Assieds-toi, Freddy, c’était un mac, un gars tranquille, il était dans le quartier depuis plus de vingt ans. Tout le monde le connaissait ici, ce n’était pas le genre de type qui cherchait les emmerdes. 
 
         Je captai son attention et après un bref moment d’hésitation, elle prit de nouveau place sur la banquette. 
 
    — Tu veux dire que ce mec prostituait des filles tranquillement en toute impunité, les flics le laissaient faire ? 
 
    — Ce n’est pas si simple. Chez les criminels, il y a deux catégories. Ceux qui foutent la merde dans la ville : les dealers, les braqueurs, les gangs. Et puis il y a ceux qui régulent un peu tout ce merdier. Je veux dire, la prostitution, quoi que tu fasses, y’en aura toujours. Freddy mettait juste de l’ordre là-dedans, il n’y avait pas d’histoires avec les filles. Il restait dans un coin de la ville sans faire de vagues. Ce n’était pas ce qu’on pourrait appeler un indic officiel, mais il était au courant de tout ce qui se passait dans cette ville. Maintenant qu’il a été buté, ça risque de ne pas être la même chose, je suis prêt à parier qu’ils vont être plusieurs à se disputer le bout de gras. Pour le moment, il n’y a plus qu’à attendre. T’as une sacrée caisse, on n’en voit plus des comme ça. Où est-ce que tu as trouvé ce petit bijou ? 
 
    — C’est un héritage en quelque sorte, mon père me l’a donnée, répondit-elle. Je suis en train de la retaper entièrement. Le moteur a été entièrement refait. Pour la peinture, j’attends un peu, ça coute un max. 
 
    — Je veux bien te croire, t’as un V8 là-dessus ? 
 
    — Ouais, c’est un V8 de 1976. Il y a un truc que je comprends pas bien, ce mec, tu ne te demandes pas qui l’a buté. On te réveille à je ne sais pas quelle heure pour un homicide. Toi, tu te pointes, tu fais le tour de la scène de crime sans rien demander. Et c’est quoi la suite, tu rentres tranquillement te recoucher ? me demanda-t-elle enervée. 
 
    — C’est exactement ça, pour l’instant on n’a que dalle, on va gentiment attendre le rapport de la scientifique et après on avisera. 
 
    Elle se leva et regarda l’heure sur son portable. Son agacement s’était transformé en résignation. 
 
    — Il est 7 heures, tu peux m’accompagner au central pour me montrer mon poste de travail ? 
 
    J’acquiesçai de la tête en me levant à mon tour. J’avais compris à ce moment-là que la matinée ne faisait que commencer. Je posai un billet de dix dollars sur la table. 
 
    — Le café, c’est pour moi, on y va ? 
 
    Elle posa à son tour un billet à côté de sa tasse et repoussa le mien dans ma direction. 
 
    — C’est moi qui paie, maintenant on peut y aller. 
 
     Putain, j’étais tombé sur une chieuse, une chieuse, mais sexy qui allait me prendre la tête. Et puis merde, c’était son premier jour, je pouvais faire un effort. J’arriverai bien à la mettre au pas, question de temps. 
 
    À cette heure, le central n’était pas très animé. En temps normal, je n’arrivais jamais avant 9 heures. Je n’étais pas du matin, par contre il m’arrivait de quitter le boulot très tard le soir ou plutôt très tôt le matin. En passant devant l’accueil, je saluai Abby qui assurait la permanence.  
 
    — Salut, Jack, t’es tombé du lit ? 
 
    Abby, tout le monde l’aimait bien au central. Avec sa bonhommie et son sourire qui ne quittait jamais son visage, à elle seule, elle amenait de la joie et de la bonne humeur au central. Elle était de toutes les confidences. C’est elle qui préparait le café dès qu’elle arrivait et en règle générale, elle veillait au confort de chacun ici. C’était la mama du central. 
 
    — Abby, je te présente, le sergent Hawks, Charlie Hawks, c’est elle qui va prendre la place de Matthew, enfin tu vois quoi… 
 
    À la seule évocation de Matthew, son sourire légendaire s’effaça instantanément. Chacun des flics du central était pour Abby comme un membre de sa propre famille. Et le décès de Matthew, on avait tous du mal à le digérer. Malgré mon cynisme et ma manière nonchalante de tout faire glisser sur moi, il n’y avait pas une nuit ou je ne repensais pas à ce soir-là, pas une nuit où je ne me réveillais pas en sursaut. Après un long soupir, Abby reprit sur elle et arbora à nouveau un large sourire. 
 
    — Enchantée Charlie, moi c’est Abby. Contente qu’il y ait une nouvelle femme dans l’équipe. On se sentait un peu seules, à part Tess et moi, y’a que des mecs dans ce central. C’est moi qui m’occupe de l’intendance ici, autrement dit si tu as besoin de quoi que ce soit, je suis la bonne personne. Et si un de ces messieurs t’embête, tu viens me voir direct, je n’hésiterai pas à lui botter le cul. 
 
    — Je te remercie Abby, mais je sais me défendre toute seule, répondit gentiment Charlie en me fixant avec un regard qui voulait en dire long. 
 
    — Ted m’a envoyé un SMS, il n’arrivera qu’à 9 heures, me dit Abby. Je pense qu’il voudra te voir pour t’expliquer les affaires et pour t’affecter officiellement un coéquipier, dit-elle à Charlie. 
 
    — Ted l’a déjà vue ce matin, il l’avait appelée pour Freddy, précisai-je.  
 
    — C’est quoi ce délire, je n’ai pas eu ton dossier et je ne t’ai pas donné ton équipement. Tu n’as même pas de gilet pare-balle ! s’exclama Abby énervée. 
 
    En y repensant, autant j’avais remarqué le galbe parfait de sa poitrine généreuse moulée dans son petit chemisier, autant je n’avais pas percuté qu’elle n’avait pas d’équipement. 
 
    — C’est bon Abby, pas besoin de gilet pour un code 187. Pour le dossier, c’est Ted qui s’en est occupé, il doit être rangé bien au chaud dans sa pile sur son bureau.  
 
    — Tu veux que je te rappelle ce qui est arrivé à Matthew ? Peut-être que s’il avait mis le gilet, il serait encore avec nous, ajouta-t-elle. 
 
    Un silence glacial s’installa quelques secondes, mais Abby estompa le malaise avec un trait de légèreté comme à son habitude. 
 
    — En tout cas Charlie, au risque de me répéter, je suis bien contente que la nouvelle recrue soit une femme, on ne sera jamais assez trop pour mettre un peu d’ordre ici parce qu’avec cette équipe de mâles, tu n’es pas au bout de tes surprises. Jack, montre-lui son bureau, tu veux bien. Je vais m’occuper de son équipement.  
 
       Les bureaux de la criminelle étaient situés au deuxième étage. J’invitai Charlie à monter dans l’ascenseur. Deux étages, en temps normal, on n’y prête pas attention, mais dans une cabine d’un mètre carré, seul avec cette fille, ce n’est pas la même chose. Ted aurait pu me prévenir, je n’avais même pas pris de douche, je n’étais pas rasé et j’avais la désagréable sensation de dégager des relents d’alcool. Rien à voir avec le parfum délicat et sucré, dégagé par Charlie qui rassemblait consciencieusement ses cheveux un élastique tenu entre ses lèvres.  
 
    À l’ouverture des portes, elle découvrit son nouveau lieu de travail, une grande salle avec des bureaux séparés par de simples cloisons amovibles, l’étage des lieutenants et des inspecteurs. C’était tout au fond de cette pièce, dans une salle vitrée que se tenait le briefing matinal. L’ensemble avait été entièrement réhabilité il y avait deux ans, c’était clair, spacieux, lumineux, rien à voir avec les bureaux que j’avais connus en arrivant ici. Charlie me suivit dans le labyrinthe des cloisons de séparation. C’était simple, son poste était en face du mien. Forcément, c’était le bureau de Matthew. C’est moi qui l’avais vidé, qui avais rassemblé ses quelques souvenirs, les photos de sa femme et de ses deux filles, dans deux boîtes. Deux grandes boîtes en carton, c’est tout ce qu’il restait de ses années de travail ici. Je me souviens qu’il avait fallu les rapporter à sa femme, mais je n’avais pas voulu m’y coller. J’avais laissé Ted s’en charger. Je n’avais pas eu ce courage. Maintenant son portrait en avait rejoint d’autres sur le mur de l’entrée du central avec une décoration posthume, la consolation était bien dérisoire. Des fois, il m’arrivait de me dire que c’était moi qui aurais dû y passer. Après tout, je n’avais pas d’enfants, pas de femme, les amis et les collègues de travail auraient tourné la page sans trop de dommages. Je pensais naïvement que moi aussi, j’avais réussi à digérer toute cette histoire, mais c’était sans compter les soirs où je me retrouvais seul à regarder le plafond de ma chambre et à me réveiller en pleine nuit et à me demander à demi-conscient s’il était vraiment mort. Mais bon, c’était la règle du jeu, il fallait la tourner la page. D’ailleurs, il n’y avait qu’à voir Charlie, assise en face de moi, personne n’est irremplaçable, c’est comme ça. Un peu comme quand on file un coup de pied dans une fourmilière, si on attend un peu, les choses rentrent dans l’ordre d’elles-mêmes, inlassablement, et ce n’était pas le flot des collègues débarquant de l’ascenseur à 8 h pétante qui allait me contredire. 
 
       Pour une fois, Chuck arrivait après moi et je me doutais bien que ce connard ne manquerait pas de me le faire remarquer. Chuck, c’était le genre de mec qui passait deux heures par jour à soulever de la fonte et à porter des chemises trop cintrées. Il ne fallait pas compter avoir des conversations enrichissantes avec lui pendant les planques. La plupart du temps, il parlait des nanas qu’il avait soi-disant baisées, détaillant comment il les faisait brailler en les prenant dans tous les sens. Un genre de mytho qui se la racontait et en plus ce con était marié. Ce qui était absolument certain, c’est qu’il allait s’intéresser de très près à la nouvelle recrue. 
 
    — Ben alors Jack, tu ne me présentes pas à la jolie demoiselle ? me demanda-t-il en posant son gros cul sur mon bureau. 
 
    — Je te présente le sergent Charlie Hawks. Charlie, je te présente le mec le plus lourd du central, Chuck Everett. 
 
    Il lui tendit la main et se rapprocha d’elle. Cet abruti prenait la pose en se passant la main dans les cheveux.  
 
    — N’écoute pas ce ringard. Si t’as besoin de décompresser ou de te jeter un verre après le service, t’appelles Chuck, lui dit-il avant de prendre la direction de son bureau. 
 
    — Au fait Chuck comment va ta femme ? lui lançai-je. 
 
         Cet abruti se contenta de me faire un doigt avant de s’assoir à son poste. Je levai les yeux au ciel avant d’inviter Charlie à m’accompagner.  
 
    — Suis-moi, je vais te faire la visite. 
 
       Chuck avait beau être le dernier des abrutis, il faisait le job et honnêtement il le faisait plutôt bien. Et quand il fallait taper un sprint pour serrer un type, c’était loin d’être le dernier à répondre à l’appel. Bref, on pouvait compter sur lui et au final, c’est tout ce qui comptait. Charlie me suivit sagement dans le dédale des bureaux cloisonnés. Il y avait quelques figures incontournables qu’elle devait connaître. Je m’arrêtai au fond de la pièce pour lui présenter Tess. C’était jusqu’à présent la seule fille de l’équipe. Il fallait que je désamorce tout de suite les potentielles tensions liées à la présence de deux femelles dans une meute de mâles. D’autant plus que Tess avait toujours eu un faible pour moi, même si j’avais toujours habilement refusé ses avances. Malgré certaines soirées bien arrosées au pub après le service, on n’avait jamais dépassé la ligne jaune tous les deux. Non pas qu’elle n’était pas attirante, loin de là. C’était une jolie brune qui elle aussi avait son caractère et je crois que dans le fond on ne voulait pas risquer d’arrêter ce jeu de séduction entre nous et de corrompre notre complicité. 
 
    — Salut Jack ! Alors t’es rentré tôt hier soir, petite forme ? me lança-t-elle. 
 
    Ça me faisait marrer, elle ne calculait absolument pas Charlie qui se tenait derrière moi, feignant de ne pas l’apercevoir.  
 
    — Je suis rentré vers deux heures. Et Ted n’a pas manqué de me réveiller aux aurores ce matin. En parlant de ce matin, on ne t’a pas vu sur la scène et ne me dit pas qu’il n’a pas essayé de t’appeler. Je te présente Charlie Hawks, dis-je en l’invitant à se joindre à nous. Charlie était sur les lieux, elle. 
 
    Tess se contenta d’un simple « Salut », digérant discrètement le petit pic que je venais de lui adresser. Charlie restait en retrait ne laissant rien paraître ce qui avait le don d’augmenter un peu plus son agacement. Je ne m’en faisais pas, ces deux-là allaient bien finir par s’accoutumer. Simple méfiance féminine d’usage. 
 
    — On va te laisser bosser, vous aurez bien d’autres occasions pour parler shopping toutes les deux entre filles. 
 
    Elles me fusillèrent du regard. 
 
    — Crétin…, fit Tess avant de se replonger devant l’écran de son PC. 
 
       Il y avait un autre lieu important que je voulais absolument montrer à Charlie, c’était le département de la scientifique au sous-sol. Dans l’ascenseur, elle était bien plus loquace cette fois-ci. A croire que j’avais réussi sans le vouloir à alimenter sa curiosité. 
 
    — Donc c’est cette fille, il y a quelque chose entre vous ? me demanda-t-elle. 
 
       Merde, je ne m’attendais pas à quelque chose de si direct. J’avalais ma salive avant de répondre. 
 
    — Non, c’est quoi cette question, tu te renseignes !  
 
    — Faut peut-être que je refasse une petite mise au point, si t’as des projets avec moi, oublies, tu n’as aucune chance. Donc si c’est avec cette nana que tu baises, tu peux me le dire. C’est juste histoire pour moi de cadrer un peu tout le monde ici. 
 
    — Merde, non. Je ne savais pas que ma vie sexuelle t’intéressait ! 
 
       Je la surpris en train de lever les yeux au plafond. Avec Tess, on avait l’habitude de se titiller, mais avec Charlie, j’avais la fâcheuse impression qu’on allait passer au niveau supérieur. Et je la connaissais seulement depuis quelques heures. 
 
       Le sous-sol était entièrement dédié à la scientifique. On avait un labo de dernière génération avec tous les équipements high-tech qui vont avec, extracteur d’ADN, chromatographe en phase gazeuse, le top du top. On pouvait analyser toutes les traces relevées sur les scènes de crime en quelques heures. L’accès était sécurisé, je passai mon badge sur le lecteur à côté de la porte vitrée automatique. Matt était déjà arrivé et paraissait surpris de me voir. En même temps, ce n’était pas trop mon genre de débarquer à la première heure à la scientifique. Matt était le responsable de l’unité. C’était ce qu’on pouvait appeler un beau gosse pas très bavard, mais du genre beau gosse qui s’ignore. Il n’était pas du style à se mettre en avant ou à se la ramener à tout bout de champ. Il était discret, compétent et efficace. Passionné par son job, il ne comptait pas les heures qu’il passait au labo. Sa timidité exacerbée me faisait marrer, il n’y avait qu’à le voir quand je lui ai présenté Charlie, il n’était pas capable de la regarder dans les yeux plus de trois secondes. Et merde, je ne sais comment il se démerdait, mais j’avais maintenant juste sous mes yeux une Charlie toute mielleuse qui le dévorait littéralement du regard. Il fallait que j’abrège… 
 
    — Matt… Tu peux nous faire la visite… ?  
 
    Matt se leva de sa chaise et posa sa blouse avec soin sur le dossier. Il passa en revue tous les équipements sans être avare de termes scientifiques tous plus rébarbatifs les uns que les autres. Mais curieusement, Charlie n’en manquait pas une miette. Je me demandais si elle s’intéressait à la technique ou au technicien. Matt acheva la visite par la salle des légistes et la morgue. En débutant, il fallait tous qu’on en passe par là. Je savais trop bien quel effet ça pouvait faire de voir pour la première fois un corps éventré sur une table en inox. Charlie avait de la chance, pas de légistes ce matin-là, la salle était déserte, les tables d’autopsie étaient propres et brillantes, mais il y avait toujours cette odeur indescriptible, persistante, une odeur de mort masquée par les produits aseptisants.  
 
    — Elle est prévue pour quand l’autopsie de Freddy ? demandai-je. 
 
    — C’est planifié ce matin, mais le légiste n’est pas encore arrivé. 
 
    — Il est où ? 
 
    — Casier B9, je vais vous le montrer, répondit-il en nous conviant à le suivre dans la salle attenante. 
 
    Matt tira la poignée du casier pour faire apparaître un corps couvert d’un drap blanc. Seuls des orteils dépassaient au fond. Je fis signe de la main à Charlie de s’approcher au moment où je tirai le drap pour découvrir le corps. À la vision du macabé, Charlie ravala sa salive, mais elle avait l’air déterminée, avec cette volonté farouche, emplie de fierté, de prendre le dessus et de ne rien laisser paraître. Le corps de Freddy était livide, sa peau noire était blanchie par le froid. Le trou béant en plein milieu de son crâne s’ajoutait au tableau. Je tendis une paire de gants en latex à Charlie et lui demandai de s’approcher pour observer la plaie. 
 
    — Regarde bien le point d’entrée de la balle, tu vois la collerette, c’est ce qu’on appelle la zone de tatouage. La peau a été brulée par la poudre. Il a été abattu à bout portant. 
 
    — Une exécution ? 
 
    — Ouais, regarde maintenant le point de sortie. 
 
    Charlie essaya péniblement de lever la tête raide du cadavre sans succès. Je l’aidai à faire légèrement pivoter le corps. 
 
    — La balle est ressortie juste ici. Et aucune trace de cette putain de balle sur la scène de crime. C’est un pro qu’a fait ça. Pas besoin d’attendre l’autopsie, on n’aura rien de plus. Au mieux on saura s’il a pris de la dope, c’est tout. 
 
    — Et alors c’est quoi la suite ? me demanda-t-elle. 
 
    — On n’a plus qu’à aller à la pêche aux infos. 
 
      
 
    TODO 
 
       Au moment de regagner nos postes respectifs, Charlie fit un petit détour aux toilettes. Elle y mettait du sien pour paraître blindée. Mais, j’étais déjà passé par là à mes débuts et je savais très bien l’effet que ça faisait de voir un cadavre avec une balle dans la tête à 8 h du matin. Arrivé à mon bureau, je m’enfonçai dans mon fauteuil et l’inclinai en arrière. Je posai la main sur ma souris et fis défiler mes mails d’un œil distrait. En réalité, je n’avais qu’une envie, c’était de poser ma tête sur ce bureau et dormir. Rien envie de foutre, faut croire que Charlie n’avait pas complètement tort, je commençais à être blasé. Ou bien c’était peut-être vrai que la mort de Matthew me prenait la tête, comme une espèce de dépression silencieuse. Dans ce genre de situation, on devait en théorie passer une visite chez la psy affectée à notre unité. Je n’avais assisté qu’à la première séance. En fait quand Matthew s’était fait descendre, j’étais en colère, en colère d’imaginer que ça aurait pu être moi. Mais en réalité, je culpabilisais, mais uniquement parce que tout ça me glissait dessus, parce que dans le fond, qu’il soit mort, ça ne me faisait rien. Je devais peut-être mettre ça sur le compte de mon cynisme et d’une espèce de résignation à la fatalité. La psy m’avait dit que malgré ce que je pensais, tout ça, ça restait enfoui au fond de moi comme une sorte de cancer qui finirait par me bouffer de l’intérieur, qu’il nous faudrait plusieurs séances pour exorciser mon traumatisme. Mais très peu pour moi, à quoi bon passer une heure allongé devant une femme acariâtre qui essaie désespérément de faire conversation ? Je n’étais pas bavard, je ne l’avais jamais été et je ne voyais pas pourquoi ça changerait. 
 
       Charlie avait repris des couleurs et s’installa devant moi. Après avoir fait le tour de son environnement de travail, ouvert et fermé deux fois tous ses tiroirs pour constater qu’ils étaient bel et bien vides, elle trépignait déjà et très rapidement, elle manifesta son impatience en tapotant ses ongles sur son bureau.  
 
    — On y va ? me demanda-t-elle. 
 
    — Où ça ? 
 
    — Je croyais qu’on devait partir « à la pêche aux infos » ? 
 
    — T’as vu l’heure ? On va commencer par voir les filles de Freddy. Elles sont rarement sur le trottoir avant la tombée de la nuit. La journée, la plupart d’entre elles dorment ou sont défoncées. 
 
    — Et qu’est-ce qu’on fout en attendant ? 
 
    — Jette un coup d’œil aux affaires en cours, et faut que tu familiarises avec la criminalité locale, regarde les types qui sont fichés, tu les classes suivant leur palmarès. 
 
    — Ah ouais ? Et je fais comment ? 
 
       Personne ne lui avait montré notre système informatique et elle n’avait toujours pas de login et de code d’accès. J’avais oublié que quand on arrivait ici, il fallait qu’on se démerde à se former sur le tas. Je passai derrière son bureau pour lui montrer. Je pris la souris pour la guider dans les différentes applications. À peine à quelques centimètres de ses cheveux, je pouvais sentir son parfum, voir ses lèvres, son décolleté. Cette fille me rendait dingue, je crevais d’envie de l’embrasser, de la serrer contre moi. J’essayais de faire durer ce moment privilégié jusqu’à ce qu’elle me ramène à la réalité. 
 
    — C’est bon, pigé ! me lança-t-elle sous-entendu, « tu peux dégager maintenant ». 
 
    — OK… n’oublie pas que tu es connecté avec mon profil pour le moment, alors évite de me pourrir l’historique de navigation. 
 
    — Quoi, t’as peur que je passe la matinée à faire du shopping sur le net. Ne t’inquiète pas, ce n’est pas mon genre ! 
 
    — Je pensais plutôt à… 
 
    — Tu pensais à quoi ? me demanda-t-elle sans me laisser finir. 
 
    — Rien. 
 
       Je retournai à mon poste la queue entre les jambes. Ma petite allusion aux sites pornos était débile. Certainement l’habitude de pratiquer l’humour de mâles entre collègues, comme un automatisme.  
 
       Maintenant que Charlie était occupée sur son PC, j’étais bien décidé à glaner quelques informations sur elle. Je ne savais pas trop ce que je cherchais, peut être simplement si elle avait déjà un mec et éventuellement, cerise sur le gâteau, même si c’était un peu minable, quelques photos d’elle, pourquoi pas en maillot de bain. Je commençai par Facebook et tapai son nom dans la barre de recherche, il y avait trois « Charlie Hawks », mais aucune ne correspondait. Rien de mieux sur Twitter, Instagram et compagnie. Il me restait un espoir, l’école de police de New York. Leur compte Facebook était bien fourni avec toutes les photos des soirées étudiantes. Je fis défiler les images à l’écran frénétiquement jusqu’à tomber sur une photo ou elle apparaissait dans un bar. Bingo, les visages étaient tous identifiés, son pseudo était CharlieH1992. Je cliquais sur son pseudo, rien de visible, tout était masqué. Mais c’était sans compter l’idée de génie qui venait tout juste de germer dans mon esprit brillant. Je me créai à la va-vite un profil avec une photo récupérée sur le net, j’ajoutai une description succincte, j’étais Joe Black qui venait tout juste de rentrer à l’académie de police de New York et je cherchais simplement quelques contacts d’anciens élèves. Allez, c’était parti, j’appuyai sur la demande de contact avec un large sourire de satisfaction intérieur. Au bout de quelques secondes, le portable de Charlie émit une brève alarme, elle venait de recevoir une notification. Je l’observai du coin de l’œil juste à côté du vieux calendrier qui nous séparait. Elle eut juste le temps d’esquisser un bref sourire avant de s’adresser à moi. 
 
    — Jack, tes plans pourris de contact bidon, ça ne marche pas. 
 
    — De quoi ? demandai-je l’air de rien. 
 
    — La demande de contact sur Facebook, Joe Black, trop merdique le nom ! 
 
    — Je ne vois pas de quoi tu parles, répondis-je. 
 
       J’essayai de rester évasif, hors de question de lâcher l’affaire. En plus d’être bandante, elle était loin d’être conne. Elle se marrait en secouant la tête. Même quand elle se foutait de moi, je la trouvais canon. Ce n’était pas dans mes habitudes, mais avec cette fille, je ne contrôlais rien, c’était elle qui menait la danse. Le pire de tout, c’est que je ne savais même pas si ça me contrariait dans le fond. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 2 — Charlie — Phoenix 
 
      
 
     Le climat de Phoenix était vraiment différent de tout ce que j’ai connu avant. Il était 19 heures et on roulait fenêtres ouvertes vers la septième avenue, cheveux au vent. L’air était encore chaud, lourd, pour un mois d’avril. Rien à voir avec New York et encore moins Lexington, où j’avais grandi à quelques miles de Boston. Une enfance normale, tranquille, sans histoire dans une petite ville. J’étais en quelque sorte le garçon manqué du quartier. Non pas que je l’avais choisi, mais dans ma rue, il n’y avait que des garçons. Je suppose que ça avait contribué à forger mon caractère. Depuis toute petite, je voulais faire ce métier. Pourtant mon père n’était pas flic. Il était pompier. Même si je savais pertinemment qu’il briguait une tout autre carrière pour sa fille chérie, je savais qu’il était fier de moi. Il me l’avait suffisamment répété lors de la cérémonie de remise des insignes, il en avait les larmes aux yeux. Moi lors de cette cérémonie, mes sentiments étaient partagés. J’étais excité à l’idée de commencer ce métier, mais j’avais également une sorte de pincement au cœur à l’idée de partir. Il fallait quitter New York et son effervescence. Mais je m’étais juré d’y revenir dès que ce serait possible. Après tout, Phoenix, je n’étais pas si mal tombée. Le soleil était au beau fixe et moi, motivée comme jamais, je commençais enfin mon job de flic. Il fallait avouer que mon coéquipier était en prime assez séduisant. Le seul hic était que pour le moment je n’arrivais pas à le cerner. Il avait l’air aussi blasé que j’étais motivée.  
 
    Arrêtée au feu rouge, le soleil rasant m’éblouissait. Je mis mes lunettes de soleil quand j’entendis Jack qui s’allumait une cigarette. 
 
    — Non, mais qu’est-ce que tu fous ?  
 
    — Oh ça va, la fenêtre est ouverte, je la mets dehors. 
 
    — On ne fume pas dans ma caisse. Vire ta putain de clope. 
 
    Jack tira une dernière bouffée avant de jeter sa cigarette en poussant son index sur son pouce.  
 
    — T’as toujours été comme ça ? me demanda-t-il en expirant la fumée. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Casse-couilles ? 
 
    Non, mais quel connard, en plus c’est lui qui avait insisté pour qu’on prenne ma voiture. Je ne relevai pas, je remis juste les choses au clair. 
 
    — Faut pas me faire chier, je te l’ai déjà dit. Et c’est qui, qui m’a cassé les couilles pour qu’on prenne ma caisse ? Parce qu’il voulait voir ce que la Gran torino avait dans le ventre. 
 
    — Ouais, ben parlons-en ! On se traine depuis tout à l’heure. 
 
    Ni une ni deux, au passage du feu au vert, j’écrasai l’accélérateur, pied au plancher. Je sortis le gyrophare par la fenêtre et le posai sur toit. Sirène hurlante, je tournai au carrefour de la 7e et Turney avenue dans un interminable crissement de pneus, obligeant Jack à se cramponner au siège. Les autres véhicules se rangeaient docilement pour me laisser la voie libre. Une fois la voiture remise dans l’axe de la route, je freinai sèchement pour reprendre une allure normale. Jack applaudissait lentement en hochant la tête. 
 
    — Excuse-moi, je t’ai réveillé peut-être ? lui demandai-je. 
 
    — Non, mais si on pouvait rentrer entier après ta première journée, ça m’arrangerait, me répondit-il calmement avec son sourire charmeur. 
 
    — T’as toujours été comme ça ?  
 
    — Comment ça ? 
 
    — Plan-plan, blasé, je sais pas… 
 
    — Plan-plan, moi ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ? me demanda-t-il en faisant la moue. 
 
    — Depuis ce matin sur la scène de crime, t’arrives, tu regardes de loin, tu rentres au central, on a l’impression que t’as qu’une envie, c’est de rentrer chez toi ou de dormir sur ton bureau. 
 
    — Écoute-moi bien jeune fille, pardon…, sergent Hawks, je comprends que tu sois toute excitée, c’est ta première affectation, c’est tout nouveau, tout beau et cerise sur le gâteau, tu commences directement sur un homicide. Mais il y’a une chose que tu dois savoir, on n’apprend pas à un vieux singe à faire la grimace. En dix ans de carrière, j’en ai vu.  
 
    — à Phoenix ? C’est pourtant assez tranquille, non ? ajoutai-je.  
 
      
 
      
 
      
 
    — J’ai fait cinq ans à Chicago avant de venir ici. Après ça, crois-moi, t’es blindé. Et puis si tu veux tout savoir, je ne rentre pas chez moi ce soir, j’ai autre chose de prévu…  
 
    — Autre chose ? Et c’est quoi son petit prénom ? 
 
    — Le jeudi soir, ça se passe au pub, chez O’Brian, c’est une institution ici. Les collègues se rejoignent là-bas.  
 
    — Ah, ah… comme ça, ta femme te laisse quartier libre le jeudi. 
 
    — D’où t’as vu que j’étais marié, dit-il en agitant fièrement ses mains. Pour une flic, t’es pas vraiment observatrice. 
 
    — Ça ne veut rien dire, je pensais simplement que tu étais du genre à ranger ton alliance. 
 
    — Tu penses beaucoup Sergent Hawks et c’est bien ça ton problème, me dit-il en me fixant les abords de l’avenue par la fenêtre. Je suis célibataire pour ta gouverne et c’est très bien comme ça. 
 
    — Tu comptes m’appeler Sergent tout le temps ? Moi, c’est Charlie, je te rappelle. 
 
    Jack ne fit pas attention à ce que je venais de lui dire. Il était accaparé par ce qui se passait dehors.  
 
    — Merde, arrête-toi ! Là, la fille avec les cheveux rouges, s’exclama-t-il en baissant sa fenêtre. 
 
    Je m’arrêtai sur le bord en faisant ripper mes pneus le long du trottoir. La fille en question esquissa un large sourire. La discrétion était loin d’être une de ses qualités aussi bien au niveau de son accoutrement qu’au niveau de sa voix criarde. Elle marchait sur des chaussures rouge vif avec des talons d’au moins dix centimètres. Les attaches de ses porte-jarretelles ne risquaient pas d’être cachées par son mini short à paillette. Quand elle s’accouda à la portière, j’avais bien cru que sa poitrine opulente allait sortir du haut noir presque transparent qu’elle portait. Son regard vacillait légèrement dans le vide et il ne faisait aucun doute que cette prostituée devait se défoncer. 
 
    — Putain jack, tu t’es acheté une vraie caisse de macro, lui dit-elle. Hé, les filles, matez la caisse, c’est la caisse de JAAACK, hurla-t-elle de plus belle. 
 
    Elle baissa d’un ton quand elle me calcula penchée au volant. 
 
    — Comme ça tu me fais des infidélités, lui dit-elle en me dévisageant. 
 
    — Lila, je te présente le Sergent Hawks, qui va travailler avec moi. Sergent Hawks, je te présente Lila, c’est une des filles de Freddy. 
 
    — Je suis sa préférée, ma jolie, mais faut pas le dire trop fort, les autres vont être jalouses, dit-elle en regardant au loin sur le trottoir. 
 
    — Monte ! lui ordonna Jack d’un ton sec et sévère avant de sortir de la voiture pour la laisser rentrer. 
 
    — OK Jack, t’es branché plan à trois maintenant, pourquoi pas, ta coéquipière est mignonne en plus, répondit-elle avant de s’affaler sans aucune classe au milieu de la banquette arrière. Je ne sais pas ce que tu lui as fait Sergent, mais c’est bien la première fois que je vois le grand Jack se faire conduire… 
 
    Je ne relevai pas. Je voulais laisser Jack continuer. 
 
    — Alors, si t’as pas besoin d’une petite gâterie, qu’est-ce qui me vaut cette visite ? demanda Lila. 
 
    — C’est à propos de Freddy… commença-t-il. 
 
    — Je te coupe tout de suite, si tu cherches Freddy, il ne vient pas relever les compteurs avant 22 heures. Tu connais ses habitudes, à cette heure-là, il est assis le cul bien tranquille chez Tony. 
 
    — Lila… Freddy s’est fait descendre. 
 
    Elle marqua un temps d’arrêt avant de réagir. 
 
    — Qu’est-ce que tu racontes ? C’est quoi ces conneries ? demanda-t-elle incrédule. 
 
    — On l’a retrouvé ce matin avec une balle dans la tête. 
 
    — Merde, c’est quoi ce merdier, s’exclama-t-elle de plus en plus affolée. Ses yeux commençaient à se charger à mesure que les sanglots montaient. Qu’est-ce qui s’est passé ? 
 
    — Pour l’instant on n’a rien, répondit Jack. Je comptais sur toi pour savoir si t’avais entendu quelque chose, mais visiblement… 
 
    Le rimmel exagéré de Lila se répandait sur ses joues. Elle extirpa un mouchoir de son minuscule sac à main et essuya le maquillage qui avait coulé. Jack portait une attention particulière à essayer de la réconforter et de la rassurer. Il lui tendit une carte. 
 
    — Lila, tiens, tu as mon numéro de portable sur la carte. S’il y a quoi que ce soit, tu n’hésites pas, tu m’appelles. 
 
    Jack sortit de la voiture pour lui ouvrir la portière. Sur le trottoir, elle posa sa tête contre lui et fondit en larmes de plus belle. Je n’en revenais pas, on venait d’apprendre à cette prostituée que son mac, le type qui l’obligeait à se taper des mecs et qui lui piquait la moitié de son fric, était mort et elle chialait toutes les larmes de son corps, et tout ça avec sincérité. C’était à n’y rien comprendre. Dans le rétroviseur, j’observai Lila qui déambulait avec ses hauts talons. Je me tournai vers Jack avant de remettre le contact. 
 
    — La nana, on bute son tortionnaire et elle se la joue comme si elle avait perdu un membre de sa famille, il n’y a pas un truc qui cloche ? 
 
    — Ce n’est pas si simple Charlie. Sur le terrain, les choses peuvent être différentes. Comme je te l’ai déjà dit, Freddy, c’était un mac à l’ancienne, il prenait soin de ses filles. Avec lui, elles savaient qu’elles étaient en sécurité, elles se sentaient protégées. Si un mec un peu barré leur tournait trop souvent autour, Freddy le dégageait. Si un connard trop bourré levait la main sur une d’entre elles, il lui rendait la pareille et crois-moi que le type n’y revenait pas. Et puis certaines de ces filles sont paumées, soit elles n’ont pas de famille, soit elles n’ont plus aucun contact avec leur famille. Vois ça comme tu veux, mais Freddy, c’était pour elle comme un grand frère, un père, la seule personne sur laquelle elle pouvait compter dans cette putain de ville. Ces gamines ne peuvent pas faire autre chose que ce qu’elles font, la plupart se cament, et la dope, ça coute cher. Lila est vraiment en panique. Regarde-là elle va prévenir les autres filles. D’ici une heure, toute la ville sera au courant. 
 
    Jack avait l’air soucieux en regardant cette fille perdue déambuler sur le trottoir. 
 
      
 
    — Dis-moi, en tout cas, vous avez l’air de bien vous connaître tous les deux. C’est elle qui te fait tes petites gâteries d’habitude ?  
 
    — Qu’est-ce que c’est que cette question ? 
 
    — Allez, tu peux me le dire, tu connais bien toutes ces filles, tu ne vas pas me dire que tu ne t’es jamais tapé une d’elles…, vite fait ? 
 
    — Non, mais j’en reviens pas, c’est quoi ce vocabulaire ? Pour être cash, t’es cash, tu ne fais pas semblant. Alors si tu veux tout savoir, je te rassure, non je ne suis pas du genre à aller voir les putes, je n’ai pas besoin de ça. 
 
       — On va où maintenant ? demandai-je. 
 
    Mon portable sonna ne laissant pas le temps à Jack de répondre. C’était mon père, je décrochai. 
 
    « Charlie, c’est papa ma chérie, ça va ? » 
 
    Merde ! Le son était à fond. 
 
    « Papa, je suis en patrouille, je ne peux pas te parler pour le moment » répondis-je en regardant Jack du coin de l’œil. 
 
    « Tout va bien, je te rappelle dans la soirée » ajoutai-je rapidement avant de raccrocher. 
 
    Jack se marrait en hochant la tête. 
 
    — C’est bon, je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, lui dis-je. 
 
    — Si, si y’a rien qu’un léger décalage entre la nana cash de tout à l’heure et la petite fille à son papa, répondit-il en riant à pleins poumons. 
 
    — Ta gueule ! C’est mon père, c’est normal, il s’inquiète. Tes parents, ça doit être la même chose. 
 
    — Certainement pas, me répondit-il en fixant la route. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Ils sont morts, ajouta-t-il calmement. 
 
       Un truc flagrant avec moi, c’est qu’en plus d’être grande gueule, j’étais la reine incontestée de la gaffe. Quand il y avait une bourde à faire, elle était pour moi et dans ces cas-là, plus j’essayai de rattraper les choses et plus elles empiraient. Finalement, je n’avais trouvé absolument rien d’intelligent à répondre. Afin de changer de sujet, je me contentai d’une phrase qui n’avait aucun rapport. 
 
    — OK, on fait quoi ? 
 
    — On file chez O’Brian, tout le monde doit nous attendre. Prends la deuxième à gauche. Quand il y a un bleu qui arrive au central, il doit payer sa tournée le premier jeudi. J’espère que t’as pris ta visa, elle va chauffer ce soir. 
 
    — Mouais, tu m’en diras tant....Tu sais que je n’ai encore pas touché ma première paye. Mais si je comprends bien, je n’ai pas trop le choix. 
 
    Je suivis sans sourciller ses instructions pour arriver devant le fameux pub « O’Brian ». Jack me demanda de me garer juste devant. La façade brune, austère et sombre n’était pas vraiment accueillante, l’établissement ne payait pas de mine. Mais en poussant la porte, l’ambiance était tout autre. Le bar était bondé, notre entrée se fit sous un « Ahhhhhhh » collégial de l’ensemble des personnes assises autour du grand bar. Pour ma part, j’espérais que tous les gens présents dans l’établissement n’étaient pas du central sinon ça allait me couter un max de fric. Mais alors surtout, un truc dont j’avais horreur dans un tel cas de figure, c’était d’être le sujet central de préoccupation de toute une assemblée. 
 
    — Charlie, je te présente Steeve, sans doute la personne la plus importante ici, c’est lui qui a le pouvoir, qui tire les manettes. Bref, c’est lui qui sert la bière, me dit-il en me présentant le serveur. 
 
       Ouais…, pas mal, le Steeve, soit dit en passant, il avait oublié d’être moche. Jack continua les présentations, il y avait quelques personnes que je connaissais déjà et que j’avais certainement croisées au central. Sans plus attendre, je donnais le feu vert à Steeve pour servir une tournée générale à mon compte. Tess m’invita à m’assoir à côté d’elle alors que Jack s’éclipsa aux toilettes.  
 
    — Alors, ça s’est bien passé ta première journée avec Jack ? me demanda-t-elle. 
 
    Je sentis que Tess glissait doucement dans le mode « marquage de territoire » avec prise de température préalable. Je n’ai jamais été à l’aise avec ce genre de relation entre filles. Les rivalités, les faux-semblants, les jalousies et autres mesquineries ne faisait pas partie de mes attributs. Il fallait toujours que je mette les pieds dans le plat sans prendre de gants. 
 
    — Je te rassure tout de suite, c’est et ça restera mon coéquipier et rien de plus. 
 
    Elle semblait à la fois rassurée et amusée par ma démarche. 
 
    — Jack fait ce qu’il veut, il est grand, me répondit-elle en plaisantant. 
 
    — Par contre j’ai un peu gaffé avec ses parents, ajoutai-je. 
 
    — Quoi ses parents ? 
 
    — Ben je ne savais pas qu’ils étaient morts, répondis-je. 
 
    — C’est quoi ces conneries ? Ses parents sont dans le Nebraska. Jack est de là-bas. Et à ce que je sache, ils sont bien vivants. 
 
    Au même moment, Jack était de retour des toilettes. Quand il s’approcha de nous, je lui collai un coup de poing dans l’épaule. 
 
    — T’es vraiment un connard ! ajoutai-je à mon geste. 
 
    — Aïe ! Qu’est-ce qui me vaut cette marque d’affection ? 
 
    Je n’avais pas eu le temps de lui expliquer, l’assemblée réclamait déjà une deuxième tournée. Je ne me fis pas prier très longtemps et acceptait d’un oui de la tête en direction de Steeve qui commençait déjà à remplir les verres. Tout le monde était aux petits soins avec moi et franchement, j’appréciais leur esprit de camaraderie. Ça chambrait un max, mais l’ambiance était top. Seule ombre au tableau, je n’avais pas vu venir Chuck qui s’était furtivement rapproché de moi, un peu trop près à mon goût. À voir son regard brillant, toute l’équipe avait dû commencer les hostilités bien avant notre arrivée. Il avait discrètement pris la place de Jack qui s’était éclipsé. Je le cherchai justement du regard avant de m’apercevoir qu’il était en bonne compagnie. La petite blonde avec laquelle il discutait le dévorait littéralement du regard. Elle baissait les yeux quand il la fixait et penchait légèrement la tête. À sa manière d’humecter ses lèvres avant de faire glisser la paille de son cocktail dans sa bouche, il était clair qu’elle l’allumait un max. Et ses efforts n’étaient pas vains, il était bon client, il savait les apprécier à leur juste valeur. Je commençais à connaître son petit sourire pincé, ce sourire charmeur, ravageur. Moi, je l’observais tranquillement alors que Chuck me parlait en bruit de fond. Jusqu’à ce que ce dernier ne remarque enfin qu’il parlait dans le vide.  
 
    — Alors, t’en penses quoi ? dit-il en parlant plus fort. 
 
    — Mais de quoi tu parles ? 
 
    — OK je ne vais pas y aller par quatre chemins. Je sais que c’est pas facile quand t’arrives comme ça dans une ville que tu ne connais pas. Surtout quand t’es seule. Si t’as besoin de compagnie, t’as le mec le mieux membré du central à côté de toi, à ton service pour un cinq à sept épicé, s’exclama-t-il tout fort, histoire d’en faire profiter tout le monde. 
 
    — Oh, Chuck, carrément je suis trop impatiente, mais j’aime bien vérifier la marchandise avant de ne pas être déçue. Fais-moi voir cette grosse queue ! 
 
    Un « wooooh » général retentit tout autour du bar. Tout le monde était mort de rire. 
 
    — Ne joue pas comme ça avec moi, ma jolie, je risque de te prendre au mot. 
 
    — Mais j’attends que ça, alors tu nous la montres ? Et sinon ça se passe comment, on fait un plan à trois avec ta femme ? T’es marié, je crois, c’est bien ça ? 
 
    Chuck me fit signe de laisser tomber de la main. Il déclarait forfait et préférait vider sa bière d’un seul trait pour en commander une autre. Tout le monde était écroulé, et chacun levait son verre en ma direction. Tess s’installa à nouveau à côté de moi. 
 
    — Franchement respect, j’ai dû mettre six mois à me débarrasser de ce pot de colle et toi en cinq minutes, tu le remets à sa place, me dit-elle souriante. Cette fois, c’est moi qui te paie un verre. 
 
       Elle fit signe à Steeve de me resservir. Son attitude craintive marquée de jalousie typiquement féminine envers moi avait tout bonnement disparu. Mais je ne lui en tenais pas rigueur, elle en pinçait vraiment pour Jack, ça transpirait, c’était évident et je ne pensais pas dans le fond que la réciproque était vraie. Lorsqu’elle regarda au-dessus de mon épaule, je me retournai brièvement. Jack était au fond du bar assis à côté de la jolie blonde de tout à l’heure. Elle avait investi sa bouche, passant la main sous sa chemise. Je crois que Tess essayait de focaliser son esprit sur autre chose, mais qu’elle n’y arrivait pas. Elle me posait des milliards de questions, sur New York, l’école de police, si j’avais un petit ami, si j’avais de la famille dans le coin. Je n’avais jamais été très douée en tant que copine. Chaque fois qu’on essayait de me faire des confidences en mode meilleure amie, mon côté garçon manqué reprenait irrémédiablement le dessus. De toute manière, la journée commençait à être sacrément longue, je tombai de fatigue et les quelques consommations qu’on venait d’enchaîner me tournaient la tête. Jack n’avait pas sa voiture, mais je n’allais pas l’attendre. Il était en bonne compagnie, pas la peine de le déranger. Je remerciais une dernière fois Tess pour le verre et m’éclipsai sans faire de vague. Une bonne nuit de sommeil récupératrice s’imposait. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 3 — Jack – Rencontre prometteuse 
 
      
 
         À force de me faire du rentre-dedans à coup de regard par en dessous, cette petite blonde commençait inévitablement à exciter l’ensemble de mes sens. C’était elle qui avait débuté ce petit jeu de séduction, profitant habilement du tabouret vide pour venir s’assoir à côté de moi, l’air de rien. Je la regardai faire, malgré son évidente timidité, elle n’en demeurait pas moins insistante. Je me demandai comment elle allait bien s’y prendre pour engager la conversation. Toujours mon foutu côté mystérieux et puis cette façon de laisser les choses suivre leur cours sans me prendre la tête. Certains élaborent un scénario aussi lourd que prévisible pour arriver à leur fin, moi je ne faisais rien, j’attendais patiemment que les filles viennent à moi. C’était ça mon truc. Et encore une fois, ce soir, ça payait. Ce fut elle qui engagea la conversation me précisant qu’elle ne connaissait pas ce bar et que l’ambiance y était très sympa. En bon gentleman, je lui proposai un autre verre et lui demandai si elle était du coin. Alors qu’elle m’expliquait en long et en large ce qu’elle était venue faire à Phoenix, moi je n’en perdais pas une miette. Je n’avais plus qu’à la laisser parler, l’air exagérément attentif. Je matais ses lèvres, le galbe de ses seins à travers son petit chemisier blanc. J’essayai de capter son parfum. Mais j’attendais tranquillement qu’elle finisse son verre pour passer aux choses sérieuses. Pas question de remettre une tournée, je devais garder les idées claires pour la suite. Je ne me souvenais pas de son prénom et usais de tous les stratagèmes imaginables pour ne pas lui demander une énième fois. Pendant qu’elle parlait sans discontinuer, je décrochai, attendant le moment le plus opportun pour lui proposer de rentrer avec moi. Sauf qu’il y avait juste un petit problème, je n’avais pas pris ma caisse, c’était Charlie qui m’avait emmené. Je balayais le bar du regard à sa recherche jusqu’à ce que la miss à côté de moi me rappelle à l’ordre. 
 
    — Ça t’intéresse ce que je raconte ?  
 
    — Non… enfin oui, je viens juste de percuter que je n’avais pas de voiture. C’est mon coéquipier qui m’a emmené… 
 
    Même si c’était dans le fond assez mesquin, utiliser un terme masculin pour désigner Charlie était tout à fait approprié dans ma situation. 
 
    — Tu peux partager mon taxi, si tu veux, me proposa-t-elle d’une voix suave. 
 
    Elle rapprocha ses lèvres des miennes et m’explora avec délicatesse, juste du bout de la langue. Le goût fruité et acidulé de son cocktail et la chaleur de la vodka me mettaient le feu. Je repris le contrôle en enfonçant la mienne plus profondément afin d’explorer sa douceur et sa chaleur. La mise en bouche était intéressante, mais j’avais comme une furieuse envie de passer à la suite. Dans ce cas-là, une seule phrase suffisait.  
 
    — On y va ? 
 
    Elle acquiesça avec cette chaleur irradiante et brulante dans ses yeux et sur ses lèvres. Il nous fallut juste quelques minutes pour grimper dans un taxi. Assis côte à côte presque collés, l’intensité sexuelle ne faisait qu’augmenter graduellement jusqu’à devenir insoutenable. Alors qu’elle regardait par la fenêtre, elle passa discrètement sa main sous ma chemise pour rejoindre ma boucle de ceinture. Lorsqu’elle en desserra de quelques crans, je toussotai essayant bêtement de masquer le bruit métallique de la boucle. J’avais les yeux du chauffeur en mire dans le rétroviseur, un type, la cinquantaine, d’origine asiatique les cheveux plaqués en arrière. Son regard fermé nous scrutait par intermittence. Quand elle glissa sa main dans mon boxer, ma fréquence cardiaque s’accéléra. Cette petite nana timide arrivait à m’affoler, à me bousculer. Ma bonne conscience aurait dû à ce moment-là m’ordonner de mettre fin à ce jeu, un flic pris en flag d’exhibition avérée, ça la foutrait mal. Mais comment ne pas la laisser faire ?  
 
         Après tout, il faisait très sombre dans l’habitacle et il suffisait que je ne perde pas de vue le regard du chauffeur dès qu’il convergeait vers moi, afin qu’il le détourne sans délai. Je bandai déjà tellement que sa main n’avait plus trop d’espace. Elle descendit un peu plus bas pour me caresser les couilles, elle continuait de regarder par la fenêtre, désinvolte. Jusqu’à qu’elle me les serre plus fermement en me regardant fixement, bien déterminée à me montrer qu’elle allait s’occuper de moi et qu’elle savait comment s’y prendre. Avec cette pression juste assez forte, entre le plaisir et douleur.  
 
    — 105, Lexington Street, vous êtes arrivés, annonça le chauffeur avec son fort accent asiatique et un air agacé par notre rapprochement. 
 
         Je remballai rapidement ma ceinture, et tendis un billet de vingt dollars au chauffeur. On sortit du taxi. Elle pianota le digicode avant de me tirer dans la pénombre du couloir. Je la suivis comme un pantin et elle me colla contre le mur pour s’agenouiller devant moi. En quelques secondes, ma queue était dans sa bouche. Je surveillai la porte d’entrée et le voyant de l’ascenseur qui décrémentait les numéros d’étage : 5, 4, 3… 
 
    — Aie !!! Merde, tu m’as mordu. 
 
    Elle dégagea ma bite de sa bouche avec un interminable bruit de succion.  
 
    — J’ai faim !! dit-elle simplement. 
 
       La légère douleur de sa morsure demeurait rémanente. Je remballai juste à temps avant que les portes de l’ascenseur ne s’ouvrent. Un couple de personnes âgées accompagnées d’un petit chiot en laisse en sortit. Putain, mais c’était quoi cette fille ? Elle était passée où la petite blonde timorée ?  
 
    Elle salua poliment le couple. À peine la porte du hall se refermait derrière eux qu’elle me pressa de rentrer dans l’ascenseur. Elle me plaqua contre elle en agrippant ma ceinture des deux mains. Avant qu’elle colle sa bouche contre la mienne, je me dégageais un court instant.  
 
    — T’es à quel étage ? demandai-je. 
 
    — Ta gueule, baise-moi ! 
 
       Cette fois-ci, je n’avais pas eu le temps de répondre, sa langue emplissait déjà ma bouche. Je détachai ma ceinture d’une main et cherchait sa culotte sous sa robe. En fait, pas la peine de chercher bien longtemps, pas même un léger string. OK, j’étais tombé sur une folle du cul. Je sortis de ma poche un préservatif et commençait à l’ouvrir. 
 
    — Qu’est-ce tu fous ? Donne-moi ça, ordonna-t-elle.  
 
    Sans perdre une seconde, elle le déroula sur mon membre d’un mouvement précis et rapide. Ne lui restait plus qu’à guider ma queue pour que je m’enfonce jusqu’à me plaquer contre elle.  
 
    — Ooooh putain ! hurla-t-elle. 
 
    Je collais immédiatement sa bouche contre la sienne pour étouffer ses cris. Cette furie allait rameuter tout l’immeuble. Tout aurait pu se finir dans cette cabine si l’ascenseur ne s’était pas mis en marche. 
 
    — Merde quel étage ? demandai-je affolé. 
 
    — Deuxième….. , continue, bordel !! cria-t-elle. 
 
    J’avais branché ma queue sur une véritable pile électrique. Une pile qui m’aspirait, qui battait la mesure entièrement contractée autour de moi. Je la portai jusqu’à son appartement, à petits pas, le jean tombé sur mes chaussures. Une fois qu’elle réussit à ouvrir la porte, elle pressa l’interrupteur et balança les clés à travers la pièce. Je trébuchai maladroitement et nous envoyai tous les deux au sol. Pas de quoi refréner ses ardeurs. Elle se coucha à plat ventre sur le tapis épais de l’entrée, un de ces tapis mohair très fourni, ondulant comme une chatte en chaleur. Les cuisses serrées, elle se cambra suffisamment pour laisser apparaître sa petite fente ardente et luisante. De mon gland, j’en caressai les lèvres qui au fur et à mesure m’engloutissaient. Je m’enfonçai alors de tout mon poids lui arrachant un nouveau gémissement encore plus sonore.  
 
    — Prends-moi les cheveux ! m’ordonna-t-elle. 
 
    J’attrapai ses cheveux d’une main en tirant légèrement.  
 
    — Je suis ta petite salope ! Dis-moi que je suis ta petite salope ! 
 
        C’était quoi son délire ? Ce genre de jeu érotique n’était pas mon trip, mais je m’exécutai me disant moi-même que je n’étais pas très convaincant. Elle ondulait comme pour m’indiquer le rythme effréné dont elle avait besoin pour monter au septième ciel à nouveau dans une envolée sonore. Les filles qui hurlent, ça ne m’avait jamais branché plus que ça, les filles muettes qui jouaient l’étoile de mer non plus. Mais c’est comme tout, il y a un juste milieu. Elle faisait plutôt dans la démesure, la surenchère. Et moi, je nageais entre deux eaux, entre excitation et curiosité, ma queue enfouie entre ses fesses.  
 
    — Prends-moi derrière ! dit-elle. 
 
    Elle était franchement directe, mais je mis quelques secondes à comprendre le sens de sa phrase. Je me retirai et fis glisser mon gland vers son anus. De quelques frottements avec son entrejambe, je le recouvrais de cyprine. Une simple pression le fit disparaître dans son trou brulant, l’enserrant de manière plus soutenue. Je m’enfonçai avec précaution, mais sans difficulté, son joli petit cul était inondé de désir. Ma queue commençait à tressaillir, annonçant mon orgasme tout proche. Elle le sentit immédiatement et nous fit rouler sur le côté pour se dégager. Je me retrouvai sur le dos, les jambes écartées. Elle me retira le préservatif et le balança sur le côté. Le temps que je relève la tête, elle avait déjà englouti ma queue presque entièrement. Elle me suçait appuyant bien sa langue sur mon frein. J’aurais bien savouré plus longtemps cet instant, mais quelques caresses sur les couilles eurent raison de moi. J’éjaculai ma bite enfoncée dans sa bouche. Ses yeux étaient révulsés de plaisir. Du sperme coulait entre ses lèvres et sur le long de mon membre. Elle n’en perdait pas une goutte récupérant le précieux liquide de sa langue. Après en avoir parcouru chaque millimètre carré, elle gardait ma queue dans sa bouche la tête posée sur mon ventre. Curieux instant post-coïtal, j’essayai de me reposer jusqu’à ce qu’elle refasse des siennes. 
 
    — Aïeee !! Merde ! tu m’as encore mordu.  
 
        Elle marmonna quelques mots la bouche pleine avant de me libérer et se leva pleine d’entrain. 
 
    — Je ne t’ai pas fait visiter, viens je vais te montrer ma chambre. 
 
       On avait effectivement parcouru à peine deux mètres après la porte d’entrée avant que mademoiselle folle du cul ne me saute définitivement dessus. Arrivée dans sa chambre, elle n’avait pas mis longtemps à jeter ses fringues à travers la pièce. Le grand lit était défait, deux oreillers épais étaient collés contre la tête de lit en fer forgé. Un long ruban rouge y était encore accroché témoin des goûts bien particuliers de cette petite nana délurée. J’avais toujours adoré cet instant de découverte ou l’on s’immisce dans le lit d’une nouvelle conquête. Ce parfum délicat, mélangé aux subtiles odeurs corporelles, ça avait généralement tendance à décupler mon excitation. Je me déshabillai à mon tour en prenant soin de poser mon flingue à côté du lit. Je retirai le chargeur et le rangeai dans la poche de mon blouson. L’arme focalisa immédiatement son attention. 
 
    — Je peux le voir ? me demanda-t-elle en se relevant comme une gamine impatiente. 
 
    — Ce n’est pas un jouet, répondis-je en la mettant de côté. 
 
    — Allez s’il te plait ! Fais juste voir, ça m’excite de trop ! insista-t-elle. 
 
    Je cédai à son petit caprice en lui montrant le flingue gardant toujours une main dessus. Elle s’amusa à la guider sur elle, le canon dans la main, passant le métal froid sur ses tétons raidis. Cette fille mouillait rien qu’en se frottant à un 45. Je mis fin à ce petit jeu malsain en rangeant mon calibre dans son étui et m’allongeais sur le dos. Je remarquai la boîte de capotes ouverte posée sur la table de nuit. Son petit numéro de fille timide dans ce bar, de sainte nitouche qui n’avait pas l’air d’y toucher avait terriblement bien fonctionné. J’avais plongé direct les deux pieds dedans. Mais bon, la finalité restait plus qu’agréable. Je posai une cigarette encore éteinte entre mes lèvres pour savourer cet instant, celui où on est détendu, allongé nu après la baise, la queue encore mouillée et les couilles libérées de toute pression. Je lui fis un simple signe pour la clope avant de l’allumer. Elle n’émit aucune objection et je tirai une grande bouffée. Accroupie sur mes cuisses, elle jouait nonchalamment avec ma bite. Elle avait un corps parfait, des seins généreux, des petits tétons roses, un piercing au nombril et quelques discrets et sages tatouages. Son sexe était presque entièrement épilé.  
 
    — C’est la première fois que tu baises avec un flic ? 
 
    — Si je disais oui, tu me croirais ? 
 
    — Oui. 
 
    Qu’est-ce que j’en avais à branler qu’elle se soit déjà tapé un autre flic ? Ah si, à part peut-être l’autre connard de Chuck, rien que de l’imaginer se vanter d’avoir déjà fourré cette nana me filait la nausée. 
 
    — T’es gentil toi !  
 
        Curieuse réplique. Je commençais quand même sérieusement à me demander si elle n’avait pas un léger pet au casque. Mais quand une fille utilise avec dextérité ses deux mains sur vos parties intimes, vous ne vous posez pas de questions existentielles. Enfin jusqu’à ce qu’elle se mette à balader ses doigts de pieds sur mes lèvres. 
 
    — Suce-moi les doigts de pieds, j’adore ça, je ne contrôle plus rien quand on me fait ça. 
 
       Je n’étais pas vraiment fan du suçage d’orteils, c’était loin d’être le genre de trucs qui m’excitait. « Je ne contrôle plus rien quand on me fait ça », je me demandais bien ce qu’elle entendait par là. Je la connaissais depuis à peine deux heures et mon membre avait déjà eu le privilège d’explorer ses trois orifices. Alors, je commençai à les lécher en y mettant un minimum de conviction. Elle frémissait au passage de ma langue sur ses orteils, bouillante à nouveau, m’offrant un nouveau spectacle, celui de ses doigts qui parcouraient son entrejambe. Pour ce qui était de relancer la machine, cette fille était une experte. Je bandais à bloc. Je n’en perdais pas une miette, obnubilé par les mouvements délicats de ses doigts aux ongles longs apprêtés. Fasciné par l’aisance avec laquelle ils stimulaient son clitoris dans de petits gestes circulaires pour finir de s’enfoncer goulument entre ses petites lèvres roses. J’en avais l’eau à la bouche et décidai cette fois-ci de prendre le contrôle absolu. 
 
    — À quatre pattes ! lui ordonnai-je en accompagnant mon invective d’une claque sur son petit cul rebondi. 
 
       Merde, c’est vrai qu’elle avait un beau cul, tout juste relevé devant moi et qui se dandinait gentiment. Elle crevait d’envie que je la pénètre comme une petite chatte en chaleur. J’avais pu voir ses yeux qui pétillaient alors que je m’enfonçais fendant ses fesses charnues. Quel pied ! cette petite nana était tout simplement délicieuse, savoureuse. Elle haletait, gémissait, criait, ondulait, savourait chaque moment de notre petite partie de sexe. Elle aimait sentir, lécher, baiser et encore baiser. Qui aurait cru que cette petite blonde timorée était une marathonienne du sexe ? Et c’est avec sa main entre mes cuisses qui caressait mes couilles que j’éjaculais dans un spasme libérateur interminable, celui qui se produit quand vous restez juste à la limite pendant trop longtemps avant de vous décharger complètement. Je m’écroulai sur le lit repu, avec ce sentiment de tâche pleinement accompli, le repos du guerrier en quelque sorte. Ma proie du soir était lovée sur moi, ses seins moelleux contre mon torse. Je ne pourrais pas dire lequel des deux s’était endormi en premier. 
 
    ***************** 
 
       C’est la sonnerie de mon portable qui vibrait sur la table de nuit qui me sortit de mon profond sommeil. Chaque fois que ça se produisait en pleine nuit, je savais d’avance que c’était le central et à coup sûr pour un homicide. Le temps que j’attrape le téléphone, c’était trop tard. Je jetai un œil furtif à l’écran, incrédule. Putain ! 9 h, ce réveil à la con n’avait pas sonné. Mon brusque sursaut réveilla ma partenaire.  
 
    — Le réveil n’a pas sonné, il est 9 h, faut que je bouge, lui dis-je en la poussant délicatement sur le côté. 
 
    — Je l’ai arrêté, tu dormais comme un bébé.  
 
    J’hallucinai. 
 
    — Quoi ? Qu’est-ce que t’as foutu ? Tu sais que j’ai un travail ? 
 
       Le portable indiquait deux appels de Charlie. Je composai son numéro sans attendre. 
 
    — Charlie, c’est Jack. Je suis à la bourre. J’ai eu un petit contretemps, j’arrive dans dix minutes. 
 
    — Ouais, ouais, je vois bien. C’est ta blondasse qui t’a ramené hier ? me demanda-t-elle en se marrant. 
 
       C’est vrai que j’avais juste oublié un tout petit point, je n’avais pas de voiture. 
 
    — À ce propos, tu pourrais passer me prendre ? Si j’appelle un taxi, je ne suis pas là avant une demi-heure. 
 
    — Elle habite où ? me demanda-t-elle. 
 
    — 105, Lexington  
 
    — Ne bouge pas, j’arrive, j’espère que t’as pas trop la tête dans le cul, t’es attendu.  
 
    — Comment ça, attendu ? 
 
       Elle avait déjà raccroché. Je passai en vitesse dans la salle de bain, le central état à peine à dix minutes, mais franchement, je ne pouvais pas me pointer comme ça. Pas le temps de régler la température, j’entrai directement dans la cabine douche saisit par la froideur du jet d’eau. Je fermai les yeux pour me shampouiner. Ma petite blonde m’avait discrètement suivi et ce sont ses mains baladeuses que je sentis en premier. Elle ne lâchait plus ma queue. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? Pas le temps ! balbutiai-je avec l’eau qui coulait sur mon visage. 
 
    À peine rincé, je sortis de la douche sans aucune once de considération pour ses avances. Elle me suivit alors que je m’habillai maladroitement en quatrième vitesse. 
 
    — On se voit ce soir ? me demanda-t-elle. 
 
    — Non pas ce soir je peux pas, répondis-je en enfilant mes chaussures. 
 
    — Alors demain ? insista-t-elle. 
 
       Je ne me rappelai même plus de son prénom et je voyais venir à cent mètres son plan « On se revoit ». 
 
    — Écoute… je ne veux pas être vexant ou je sais pas quoi, mais je t’en ai parlé dans le bar hier, je ne cherche pas de copine, de femme ou de plan dans le genre. Tous les deux, on s’est super bien éclaté au pieu, point final. 
 
    — Justement, on pourra remettre ça un jour ? me demanda-t-elle de façon anodine. 
 
    — On verra. 
 
       Réponse classique, le genre de réponse qu’on fait aux enfants quand on ne veut pas leur dire non.  
 
    — Au fait, moi c’est Sarah, me glissa-t-elle juste avant que je referme la porte. 
 
       Je dévalai les escaliers en vitesse. Dans les plans cul, je m’étais pourtant fixé une règle, ne jamais rester au petit-déj’. Si seulement, elle n’avait pas coupé mon réveil, je me serais éclipsé en douceur et tout serait rentré dans l’ordre bien plus rapidement. 
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 4 — Jack — Lila 
 
      
 
         Arrivé en bas de l’immeuble, je m’allumai une cigarette en faisant les cent pas sur le trottoir. Un bref coup de klaxon me fit sursauter. C’était la voiture de Charlie qui montait sur le trottoir. Je m’engouffrai dans celle-ci à peine immobilisée. Mes cheveux étaient encore mouillés et je n’avais même pas bu un seul café. 
 
    — Merci, Charlie, d’être passée me prendre, je suis un peu dans le jus… 
 
    — Ta clope ! 
 
    Je jetai ma cigarette par la fenêtre sans objection.  
 
    — Alors c’était bien avec ta petite blonde ? 
 
    — Mouais, répondis-je sans enthousiasme. 
 
    — Je m’en doutais. 
 
    — De quoi ?  
 
    — Une petite nana coincée du cul, ça ne devait pas être l’extase ! 
 
       Charlie me faisait marrer, elle avait parfois des réflexions quelque peu masculines. Elle avait beau être hyper féminine, elle se comportait néanmoins comme un coéquipier.  
 
    — T’as raison, un petit missionnaire et dodo. Classique !  
 
    Je me marrais intérieurement en repensant à la petite furie du sexe avec laquelle j’avais passé la nuit. 
 
    — Je ne te demandais pas tant de détails. Vous avez picolé ou quoi ? 
 
    — Non, même pas, c’est mon putain de réveil qu’a pas sonné. Bon c’est fini pour le compte rendu ? Dis-moi c’est quoi cette histoire ? « T’es attendu au central », y’a Ted qui va me tomber dessus ou quoi ? Ça va ! Avec toutes les planques de nuit que je me tape, il ne va pas me casser les couilles pour deux heures de retard… 
 
    — Nan, c’est la fille qu’on a été voir l’autre soir. Tu sais, la pute. 
 
    — Lila ? 
 
    — Ouais, c’est ça, Lila ! 
 
    — Qu’est-ce qu’elle veut, demandai-je. 
 
    — Une patrouille l’a ramassée cette nuit, elle s’est fait tabasser. On l’a gardée au poste, mais elle ne veut parler qu’à toi. 
 
    — Tabassée ? Elle va bien ? 
 
    — Elle est bien amochée. 
 
    Après la disparition de Freddy, j’aurais dû me douter que ça arriverait. Je regardai mon portable pour voir si elle avait tenté de m’appeler cette nuit. Mais non, aucun appel. Le pire, c’est que je savais pertinemment qu’on ne pouvait rien faire pour cette fille. Quel merdier. 
 
    En arrivant au central, mon entrée tardive fut remarquée par tout le monde, à croire que personne n’avait rien d’autre à foutre ce matin-là. Ce gros lourdaud de Chuck se pressa vers moi pour avoir des détails sur ma conquête de la veille. 
 
    — Dis donc Jack, elle devait être sacrément bonne la petite, t’as dû te régaler mon cochon. 
 
    — J’ai déjà dit cent fois Chuck, y’a ceux qui racontent et ceux qui agissent, toi, tu racontes et moi j’agis.  
 
    Chuck esquissa un doigt furtif et retourna à son poste sans en demander plus. Je me retournai vers Charlie pour lui demander où était Lila. Elle était restée à attendre plus de deux heures dans une salle d’interrogatoire. Je remplis deux mugs de café avant de la rejoindre. Ce genre de salle austère se résumait à une pièce de dix mètres carrés avec une table, trois chaises et une caméra, rien d’autre. Un grand miroir sans tain donnait sur la pièce d’à côté. Charlie allait certainement s’y rendre pour suivre la discussion. Je poussai la porte maladroitement avec les deux tasses et un bloc pour prendre des notes. Lila était assise, inerte, le visage déconfit, son œil droit était tuméfié et sa lèvre était enflée et coupée. À ma seule vue, elle sanglota, cherchant un quelconque réconfort. Lila, ça faisait plusieurs années que je la connaissais, je m’arrêtai chaque fois que je la voyais sur l’avenue pour discuter. Cette fille était paumée, je connaissais un peu sa vie dans les grandes lignes, rien de vraiment positif. Le trottoir, c’est tout ce qu’elle pensait être capable de faire pour nourrir ses enfants, mais elle affichait toujours un sourire communicatif, pas un simple sourire de façade. Malgré tout ce qu’elle avait vécu, elle dégageait quelque chose qui ressemblait à de la joie de vivre. La voir dans cet état me mettait hors de moi.  
 
    — Merde, Lila ! Qu’est-ce qui t’est arrivé, qui c’est qui t’a fait ça ? 
 
    Je posai un mug de café devant elle et attrapai une chaise pour me mettre juste à côté. Je passai ma main dans son dos attendant qu’elle boive quelques gorgées avant de se livrer. Elle fit la grimace en portant la tasse chaude sur ses lèvres abimées. 
 
    — C’est un mec qu’avait l’air friqué. Je suis monté dans sa voiture pour une passe. Il m’a dit qu’il voulait que je le suce dans la voiture, il m’a montré un billet de cent. Il a démarré. Au début, il ne parlait pas, il m’a demandé de commencer pendant qu’il conduisait. Et puis au bout de cinq minutes, le mec n’avait toujours pas joui. J’ai relevé la tête pour savoir si ça lui plaisait. Il m’a dit que son patron avait un message pour moi et les filles de Freddy, que c’était à lui que j’aurai à faire maintenant. Je ne comprenais plus rien. J’ai arrêté ce que j’étais en train de faire et je lui ai demandé de s’arrêter, je lui ai dit que son patron pouvait aller se faire foutre.  
 
    Elle se remit à sangloter. 
 
    — Il a accéléré. Il m’a attrapé par les cheveux et m’a tapé la tête contre le tableau de bord. Je croyais qu’il n’allait jamais s’arrêter. J’ai essayé de me défendre, de le griffer. La voiture faisait des zigzags, il a été obligé de s’arrêter sur le bord de la route. Il a ouvert sa portière et fait le tour de la voiture. Il avait un flingue dans sa veste, je croyais qu’il allait me buter. 
 
    — T’as réussi à t’échapper ? 
 
    — Il a ouvert ma portière et m’a jetée au sol. Il m’a dit qu’il reviendrait me voir et qu’il fallait que je passe le message aux autres filles. 
 
    — C’était quoi comme voiture, t’as pu relever sa plaque ? 
 
    — Non, mais c’était des plaques californiennes, ça, j’en suis sûre et c’était un gros 4x4 noir BMW. Au début quand il m’a demandé pour la passe, je pensais que c’était un de ces types mariés et friqués qui ne baisent plus avec leur femme. 
 
    — Et ce mec, il était comment ? 
 
    — Grand, costaud, blond, cheveux courts, il avait un drôle d’accent. 
 
    — Un accent ? Quoi comme accent ? 
 
      
 
    — Comme en Europe de l’Est ou russe, je ne sais pas trop. 
 
    — OK, c’est déjà ça, on a quelques éléments, je vais voir ça avec les collègues. T’as été à l’hôpital ?  
 
    — Oui, j’ai vu un médecin, mais qu’est-ce que je vais faire maintenant ? Je vais plus pouvoir travailler et maintenant que Freddy est mort, je n’ai plus personne. 
 
    — T’avais pas de la famille pas très loin de Phoenix ? 
 
    — J’ai juste ma sœur, mais elle veut plus me voir. 
 
    Je pris deux billets de cent en prenant soin d’être en dehors du champ de la caméra. Je lui passai discrètement de la main à la main. 
 
    — Tiens, ça t’aidera à payer la chambre et essaie de ne pas sortir pour le moment, le temps que toute cette histoire se tasse. Tu m’appelles dès qu’il y a le moindre problème ou si tu revois ce type trainer dans les parages. Et passe le message aux autres filles, OK ? 
 
    — Ouais, ouais, répondit-elle en baisant la tête. 
 
    — C’est important, Lila ! Passe le message à tout le monde. Pour le moment, tu vas rester ici. Je vais t’envoyer un collègue pour établir un portrait-robot. 
 
         Je sortis de la pièce. Charlie m’attendait, elle n’avait rien manqué de cet entretien derrière le miroir sans tain. 
 
    — C’est bien ce que t’as fait pour cette fille, me lâcha-t-elle. 
 
    — Ce n’est pas grand-chose. 
 
    — Et ce mec avec un accent. Ça t’inspire ? 
 
    — Pour l’instant, pas vraiment. D’après ce qu’elle dit, on dirait que quelqu’un veut reprendre le business de Freddy. Et à Phoenix, à ma connaissance, il n’y a pas de réseau de prostitution venant d’Europe ou des pays de l’Est. En tout cas, c’est clair que ce type a un rapport avec la mort de Freddy. Faut qu’on retrouve ce fils de pute, c’est notre priorité. Tout ce qu’on peut faire pour le moment, c’est attendre que Lila finisse le portrait-robot. On le diffusera dans tout le grand ouest avec la description de la voiture. 
 
    — T’es optimiste ? me demanda Charlie. 
 
    — Pour le portrait-robot, pas vraiment. Par contre ce genre de 4x4 de luxe, ça ne court pas les rues. Si on le retrouve ce connard, ce sera grâce à la voiture. On va faire diffuser l’avis dès ce soir. Tu fais quoi ce week-end ? 
 
    — Ce week-end, c’est quoi cette question ? Qu’est-ce qu’on a dit pour les plans dragues ? Et puis, il n’y a pas ta petite blonde qui t’attend ? 
 
    — Arrête de partir au quart de tour ! Je dis ça pour toi, tu viens d’arriver à Phoenix, si t’as besoin de quelqu’un pour te montrer les quelques endroits sympas de la ville, je suis ton homme. Mais si tu préfères te morfondre tout le week-end dans ton appart, ça me va bien aussi. 
 
    — Non merci, ce week-end je retourne chez mon père dans le Massachusetts, me dit-elle sur un ton monotone. 
 
    — Waouh, ça a l’air de te faire vachement plaisir, dis donc ! 
 
    — J’adore mon père, mais je sais déjà que je vais avoir droit à un questionnaire en règle sur mon nouveau job. 
 
    — Et sur ton nouveau coéquipier ? 
 
    — Ah ah ! Mais en plus t’as raison, le rêve de mon père, c’est de me voir casée et lui faire une ribambelle de petits enfants. Alors oui, j’aurai le droit également à un questionnaire sur mon coéquipier. 
 
    — Et qu’est-ce que tu lui diras ? demandai-je, curieux. 
 
    — Qu’il est plutôt pas mal, mais qu’il y a juste un problème, et un problème de taille. Il passe ses soirées à écumer les bars et à ramener une fille différente à chaque fois. Bref, le genre de mec à éviter. En plus il est un peu trop vieux pour moi. 
 
    — Je ne vais garder que la première partie de la description.  
 
    — Et puis je finirai en leur disant que de toute manière, mon truc c’est les femmes. 
 
    — Alors ça, je n’y crois pas une seule seconde ! 
 
    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? T’as l’air bien affirmatif ! 
 
    — A quelques regards que tu m’as déjà lancés, répondis-je sûr de moi. 
 
    — Je n’y crois pas, t’as vu ça où ? Monsieur « je me prends trop pour un sex-symbol ». Ça marche peut-être avec les petites blondes timorées, limite un peu nunuches, mais… 
 
    — Pour cette fille, je t’arrête tout de suite, il n’y a plus rien, c’était juste une passade. Mais attends deux secondes, tu ne serais pas en train de me faire une crise de jalousie ? 
 
    — Alors je te le redis encore une fois, les plans drague, tu peux arrêter. Et puis tu fais ce que tu veux avec ta bite, ce n’est pas mon problème. 
 
        Charlie aimait essayer de me déstabiliser avec son langage cru, mais moi, ça me faisait l’effet inverse, ça me rendait dingue. Ouais, ça m’excitait. 
 
    — Et c’est quoi ces conneries sur mon âge ? demandai-je. T’as quoi ? Vingt-six, vingt-sept ? Je te signale que j’ai trente-deux ans. 
 
    — Trente-deux ? Et t’as déjà été marié ? Ben putain, vite expédié le mariage ! 
 
    — Je vois que tu as fait des petites recherches sur moi. Tu vois que finalement je ne te laisse pas indifférent. 
 
    — Dégonfle un peu au niveau des chevilles, c’est simplement Chuck qui m’a fait un petit topo, assez détaillé je dois avouer. 
 
    — Mais quel enfoiré ! Ce Chuck est un putain de connard qui se la joue. C’est qu’un abruti, un putain de trou du cul, un putain de… 
 
    — Il est plutôt pas mal, me dit-elle l’air de rien me coupant net. 
 
    — T’as des goûts de chiotte et je te signale qu’il est marié ! 
 
    — Je kiiiiffe les mecs mariés ! me dit-elle d’une voix langoureuse et terminant avec de mouvements de langue obscènes. 
 
       Charlie me faisait marcher, et moi je plongeais à pieds joints. N’empêche que cette fille, c’était ma coéquipière. Alors, OK, je n’avais peut-être aucune chance. Mais s’il y avait quelqu’un qui devait avoir sa chance, c’était moi et personne d’autre au central, ni même à Phoenix. J’avais déconné en me faisant cette nana blonde juste sous ses yeux, comme un pauvre dragueur de bar qui ramasse les nanas en fin de soirée. Mais il fallait reconnaitre que cette fille avait tout mis en œuvre pour frétiller ma sensibilité. Si on ajoutait à cela cet abruti de Chuck qui lui racontait ma vie privée… Bref, on dirait bien qu’en quelques jours, j’avais grillé toutes mes chances. Pas très glorieux comme fin de semaine. Comme tous les vendredis soir, veilles de week-end, le central se vidait peu à peu beaucoup plus tôt qu’en semaine et j’observai Charlie qui réunissait ses affaires avant de partir.  
 
    — Bon week-end en famille alors ! lui dis-je en m’approchant pour lui faire la bise. 
 
         Elle marqua un recul. 
 
    — Tu fais quoi là ? On va bosser ensemble tous les jours alors on ne va pas se claquer la bise chaque fois qu’on se voit. À lundi ! dit-elle avec un signe de la main. 
 
    — Ouais, n’oublie pas de saluer ton père de ma part, à lundi !  
 
    Au final, c’est bien moi qui allais me retrouver seul comme un con. Qu’est-ce que j’allais bien pouvoir foutre ce week-end ? Mon esprit pervers se demandait si j’avais pris le temps de prendre le numéro de la blonde de l’autre soir. Merde, c’était quoi son prénom déjà ? 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 5 – Jack – California dream 
 
      
 
    Lundi, 8 h 30, central de Phoenix.  
 
    Il n’était pas rare que je sois rappelé au central pendant le week-end, mais cette fois-ci, ce fut le calme plat, silence radio et en ce jour de reprise, je roulai vers le poste, fenêtres grandes ouvertes. Un des avantages, non négligeable, à Phœnix, c’était de commencer la semaine avec un large soleil, avec cette lumière, cette chaleur montante du matin qui vous donnait assez d’énergie pour commencer la semaine. C’était à ces tout petits instants que je ne regrettai en rien d’avoir quitté Chicago. Je réglai l’autoradio pour écouter les infos. Rien de spécial, ça faisait plus de six mois que notre nouveau président avait été élu, mais les médias tournaient irrémédiablement en boucle là-dessus. Il me tardait de savoir si l’avis de recherche avait donné quelque chose même si je savais très bien que Ted n’aurait pas hésité à m’appeler le cas échéant. Charlie était déjà arrivée quand je me pointai au poste. Toujours studieuse, elle était pimpante et enjouée pour entamer sa deuxième semaine.  
 
    — Alors ce week-end dans le Massachusetts ? J’espère que je ne suis pas resté le sujet principal de conversation. 
 
    — On n’a même pas abordé le sujet ! me répondit-elle en rigolant. J’ai parlé de l’affaire en cours. En fait mon père, je crois que ça le fait flipper tout ça. Je pense qu’il va lui falloir un temps d’adaptation.  
 
    — Rien d’étonnant, si tu veux, je peux venir la prochaine fois si ça peut le rassurer. 
 
    — Ne t’inquiète pas, si j’ai besoin de toi, je te le ferai savoir. Et toi comment s’est passé ton week-end ? Avec Miss nunuche blonde à gros seins ? 
 
    — Ma parole, elle t’obnubile cette nana, je vais vraiment finir par croire que ton truc c’est les filles. Si tu veux tout savoir, ce week-end, j’étais dans le Nebraska. 
 
    Ted nous interrompit en déboulant d’un pas pressé dans les bureaux. 
 
    — Tout le monde en salle de réunion pour le briefing ! s’exclama-t-il d’une voix forte et autoritaire. 
 
         Je suivis Charlie qui se dépêcha de prendre un bloc-notes et un stylo. Elle avait marqué la date du jour et l’heure tout en haut de la page avec une écriture appliquée digne d’une première de la classe. Son en train de jeune recrue était amusant et attendrissant à la fois. Mais par-dessus tout, mon esprit était focalisé sur son petit cul moulé dans son jean et j’avais bien du mal à regarder autre chose en la suivant, enivré par son parfum quand elle balançait ses cheveux en arrière. 
 
    Ted commença directement, nous pressant de nous assoir. Sur le tableau d’affichage, il y avait des photos de Freddy, et un portrait que je ne connaissais pas. Le brouhaha résultant des conversations du lundi matin résonnait dans la salle de réunion. 
 
    — Silence, on démarre ! ordonna Ted, alors que les derniers retardataires faisaient grincer leur chaise en s’asseyant. Tess ! Tu veux une invitation la prochaine fois ? lui lança-t-il alors qu’elle refermait la porte en bonne dernière. On a une nouvelle affaire. Je sais ce que vous allez me dire, pourquoi vous ne nous avez pas appelés pendant qu’on se la coulait douce à ne rien branler en week-end, chef ? Je viens d’avoir l’info tout comme vous. C’est la police de Los Angeles qui m’a envoyé un rapport sur un homicide tôt ce matin. 
 
    — Ce n’est pas à eux de s’en occuper, chef ? demanda Chuck. 
 
       Si la police de Los Angeles nous avait contactés, c’est que ça nous concernait forcément d’une manière ou d’une autre. Cet abruti de Chuck avait pour manie de rester debout sur le côté de la pièce. Il avait encore dû passer son week-end à soulever de la fonte à en juger par sa chemisette bien trop serrée. Ted ne prit pas compte de se remarque et poursuivit. Il tapota du doigt une photo sur le tableau d’affichage. 
 
    — Lui, avec sa belle petite gueule, c’est Vinko Djokovic, une grosse pointure locale de la côte ouest. Ce monsieur Djokovic est en autres choses à la tête d’un large réseau de prostitution sur Los Angeles et Sacramento.  
 
    Je regardai en détail la photo sur le tableau, essayant de trouver une vague ressemblance avec le portrait-robot de Lila mais en vain. Djokovic avait les cheveux mi-longs et faisait plus dans le genre beau gosse en couverture de magazine que tueur à gages.  
 
    — Vinko a été retrouvé mort hier matin, une balle dans la tête, du 44, ça ne vous rappelle rien ? demanda Ted. 
 
        Même calibre que pour Freddy. Djokovic était d’origine croate. Il existait sans doute un lien entre lui et le type du portrait-robot.   
 
    — La police de Los Angeles veut qu’on travaille ensemble sur ces dossiers, il va falloir aller sur place. Jack, comme tu étais sur la première scène de crime, c’est toi qui t’y colles, avec Hawks bien sûr. Il y a un vol en début d’après-midi, le sergent Raynolds vous attend à la première heure demain matin. Abby va s’occuper des formalités. 
 
         À cette annonce, Chuck nous regarda chacun notre tour en nous fusillant des yeux. Je me fis un malin plaisir à lui faire un petit clin d’œil amical suivi d’un mouvement de bassin. Mais en balayant la salle, je croisai également le regard de Tess qui détourna immédiatement les yeux. On avait toujours été complices et ça me faisait chier que la venue de Charlie semble jeter une ombre sur cette complicité. Même si j’avais toujours été sans équivoque avec elle dans mon comportement, j’étais désormais certain qu’elle attendait quelque chose de moi. Et ce quelque chose, c’était bien plus qu’une simple amitié. Il faudrait que je trouve un jour une occasion de parler avec elle entre quatre yeux. Mais voilà, le fait que cette mission nous soit tombée dessus à moi et à Charlie, la contrariait, c’était indéniable. 
 
         De toute façon, même si je n’avais pas été présent sur la première scène de crime, Ted m’aurait quand même choisi d’office. Il privilégiait la vie de famille, évitant les déplacements aux membres du central qui en avait une. Charlie avait l’air enthousiaste. Je ne m’y trompais pas, ce n’était pas forcément l’idée de faire une petite virée avec moi qui la rendait si enjouée, mais j’imaginais à quel point cela pouvait être grisant pour elle d’être plongée au cœur de cette enquête après seulement une semaine de service. Ted nous présenta le réseau de Djokovic avec un organigramme qui en détaillait les principales ramifications et celles-ci étaient nombreuses, c’était le moins qu’on puisse dire. Il possédait pas moins de trois boîtes de nuit à L.A, ce genre de boîte un peu classe qui propose du striptease pour clients friqués.  
 
    — C’est quoi ces conneries ? s’exclama Chuck. Pour l’instant, on a seulement deux homicides et qui plus est, deux personnes du milieu. OK, c’est le même calibre, mais des 44, il y en a plein les rues. Ce n’est pas un peu tôt pour dire qu’il y a un lien entre les deux affaires ? 
 
    — Ouais, je sais, répondit Ted. Nouveau président, nouvelles règles, il a tapé ses petits poings sur la table, il a fait son caca nerveux à la télé et il veut éradiquer la racaille. Je vous laisse facilement imaginer qu’au niveau des crédits qui vont être une nouvelle fois revus à la baisse cette année, c’est loin d’être la même mayonnaise. Dans notre cas de figure, je vous explique : dès qu’on a deux homicides un peu concordants, on déclenche la même procédure, ça a été ratifié avec Quantico. Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise, d’habitude je pleure pour avoir des moyens humains supplémentaires alors cette fois-ci je ne vais certainement pas refuser de l’aide. Bref, je résume. Jack et Charlie, vous allez sur place, voir le lieutenant Raynolds qui soit dit en passant nous a gentiment envoyé tous les éléments ce matin. Tess et Chuck, vous m’épluchez tous les appels qu’on a reçus sur le portrait-robot, faut qu’on voie si ça concorde de près ou de loin avec Djokovic. Si l’appel a l’air sérieux, vous allez sur place interroger les témoins. Fin de la réunion, tout le monde sur le pont.  
 
    Les réunions de Ted étaient courtes, mais avaient le mérite d’aller droit à l’essentiel. Pas de tergiversation inutile ou de branlage de couille, et ça, ça me plaisait bien. À la fin de la réunion, la salle se vida rapidement et comme d’habitude, chacun rejoignit son poste sans trainer. Moi et Charlie, on devait passer voir Abby qui était certainement en train de s’occuper des réservations d’hôtel et des billets d’avion. J’avais juste une petite exigence expresse à lui faire passer. 
 
    — Abby, pour l’hôtel, on va éviter le « Hyde park » cette fois-ci. 
 
    — Jack, tu sais bien que c’est les consignes, ce n’est pas moi qui fais les budgets. 
 
    — J’en ai rien à branler, le « Hyde park », c’est trop merdique, tu nous prends le « Hyatt place », la différence ce sera pour moi. 
 
    — Comme tu veux Jack, me répondit Abby en pianotant sur son ordinateur. Tu as un forfait journalier, tu en fais ce que tu en veux. 
 
    — Monsieur est difficile, me fit remarquer Charlie. 
 
    — J’ai passé l’âge de dormir dans des hôtels miteux, t’inquiètes c’est pour moi. 
 
    Je pensais qu’elle allait se foutre de ma gueule, mais au contraire, Charlie ne semblait pas du tout surprise par mes exigences, elle avait même l’air d’apprécier cette petite attention. 
 
      
 
    ********** 
 
    Dans l’avion qui nous menait vers Los Angeles, nous étions côte à côte en classe économique. Je crois bien que c’était bien la première fois que j’appréciais l’exiguïté des sièges de la « South West » qui nous offraient pour le coup une agréable promiscuité. Charlie regardait par le hublot l’étendue de la Californie qui déroulait sous nos pieds.  
 
    — Première fois à Los Angeles, lui demandai-je. 
 
    — Ouais, première fois en Californie, me répondit-elle. Je suis une fille de la côte est. 
 
    — On peut dire que t’es plutôt du genre chanceuse alors ! 
 
    — Pourquoi tu dis ça ? demanda-t-elle. 
 
    — Ben, la Californie, et puis au bout d’une semaine, on te met sur une affaire. Assez verni comme départ. 
 
    — Parce que pour toi, ce n’était pas pareil ? 
 
    — Rien à voir, je n’ai pas fait de grande école de Police. En fait, je n’ai pas fait d’étude, je n’avais pas les moyens et je ne voulais pas m’éterniser chez mes parents à ma majorité. J’ai commencé tout en bas de l’échelle. 
 
    — Qu’est-ce que t’appelles « en bas de l’échelle » ? me demanda-t-elle. 
 
    — J’ai commencé les patrouilles dans la rue à Chicago, à mettre des contraventions, ce genre de truc passionnant, si tu vois ce que je veux dire. 
 
    — Et pourquoi la police ? 
 
    — Je n’ai pas vraiment choisi. Disons que certaines circonstances, sur lesquelles je ne m’étendrai pas, m’ont fait atterrir à Chicago à mes dix-huit ans. Je ne me voyais pas rester toute ma vie dans un trou paumé dans le Nebraska. Ça aurait pu être New York ou n’importe quelle autre grande ville. Quand j’ai débarqué à Chicago, j’ai commencé comme barman.  
 
    — Barman ? Ouais ça colle bien, je te vois bien te faire draguer par des petites pétasses blondes en quête d’adrénaline. 
 
    — C’est vrai, mais je servais aussi tous ces petits gosses de riche qui claquaient en une soirée au bar ce que je mettais un mois à gagner. Je n’ai jamais été fait pour servir les autres. 
 
    — Être flic, c’est pas un peu servir les autres ? me demanda Charlie.  
 
    — Ah ah !  
 
    — Et pourquoi la police alors ? 
 
    — Comme ce connard de Chuck te l’a dit, j’ai été marié et il fallait que je trouve un boulot stable. Sans aucun diplôme et sans fric, je n’avais pas vraiment d’autre choix. 
 
    — Et qu’est-ce qui a foiré ? Me demanda-t-elle. 
 
    — Comment ça, qu’est-ce qui a foiré ? 
 
    — Pour ton mariage, attends laisse-moi deviner, ton côté dragueur a repris le dessus et une petite blonde à gros seins est passée par là. 
 
    — Faut que t’arrêtes avec cette histoire de blonde à gros seins. Et puis je ne suis pas du genre à draguer. Non, je ne drague pas. Et les blondes à gros seins, vu que tu n’arrêtes pas de m’en parler, ce n’est pas du tout mon type de femme. 
 
    — Ouais, alors c’est quoi ton type de femme ? 
 
    — Toi ! 
 
    À cette réponse, les joues de Charlie rosirent un instant avant qu’elle n’éclate de rire. 
 
    — Pour quelqu’un qui ne drague pas, je te trouve assez direct. 
 
    — Je ne te drague pas, tu me demandes ce qu’est mon type de femme. Il se trouve que tu corresponds exactement à mes critères physiques. Blonde, cheveux longs, yeux mi-verts, mi-noisette, jambes interminables, du caractère. J’arrête là la description. 
 
    — Si ça, ce n’est pas de la drague, alors je ne sais pas ce que c’est, me dit-elle en se marrant. 
 
    — Bon allez, assez parler de moi, attache ta ceinture, on va bientôt atterrir. 
 
    Charlie remit les écouteurs de son iPod avec cette manie de rassembler ses cheveux en arrière, un élastique entre ses lèvres. Même quand elle mettait de simples écouteurs, cette fille était ultra sexy. Je savais bien qu’avec elle, il ne fallait pas que je franchisse la ligne. C’était ma coéquipière, et dans ce genre de configuration, la moindre histoire de cul était malvenue. Mais merde, il y avait qu’à la regarder, cette nana était juste parfaite. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 6 — Charlie – Ocean drive 
 
      
 
    Après cette semaine de prise de fonction pour mon tout premier poste, je ne regrettais, mais alors pas une seule seconde d’avoir choisi Phoenix à la sortie de ma promotion. C’était vraiment le boulot de flic comme je me l’imaginais, ou comme on pouvait le voir dans les séries télévisées. Je me retrouvais au bout de quelques jours plongé dans deux affaires d’homicides. Quand je voyais les commentaires de mes camarades de promo sur Facebook qui passaient leurs journées dans un bureau à faire le sale boulot, à passer des coups de téléphone. Non, franchement, c’était top. Et puis d’être tombé sur Jack, j’avais beau le charrier, j’avais vraiment de la chance, de la chance d’avoir un homme pour coéquipier. J’ai toujours eu un caractère affirmé et finalement baigné dans des univers masculins. Je n’ai jamais vraiment eu de meilleure copine. Tout ce côté, prise de tête, « Crêpage de chignon » à la moindre occasion, très peu pour moi. Mais ça ne m’empêchait pas d’adorer cultiver cette ambivalence, un garçon manqué qui aime être sexy et rester féminine. 
 
    Quand nous arrivâmes à l’hôtel, même si j’essayais de pas trop le montrer, j’étais quand même impressionnée. Je n’étais pas personnellement habituée à ce genre de confort. C’était idiot, mais je ne me sentais tout simplement pas à ma place. Jack s’occupait du « check in » pendant que je parcourais la brochure de l’hôtel. Merde, il y avait une grande piscine et moi comme une conne, je n’avais pas pris mon maillot de bain. 
 
    — Tiens, voilà ta carte, chambre 607. Je te laisse poser tes affaires dans ta chambre, on se rejoint dans quinze minutes dans le hall, me fit Jack qui prenait les choses en main. 
 
    On était au même étage. Quel bonheur de découvrir un lit « King size » et une spacieuse douche à l’italienne. En fait, je ne le savais pas encore, mais j’étais faite pour le luxe, y’avait pas à tergiverser. Et la douche, j’allais l’étrenner et sans attendre plus longtemps. Je me déshabillai comme une gamine impatiente et me retrouvai en moins de cinq minutes sous les multiples jets massant de cette petite merveille. J’aurais pu y rester une éternité, est-ce qu’on pouvait dire d’une simple douche qu’elle était orgasmique ? Oui. 
 
    Après en avoir plus que largement abusé, je sortis de la douche pour me rhabiller, sortant à la va-vite de ma valise les quelques affaires que j’avais rassemblées. Je n’avais même pas d’ensemble assorti. Après avoir rattaché mes cheveux en queue de cheval et un léger brin de maquillage, je descendis rejoindre Jack. Le hall était désert, je me rendis au bar de l’hôtel, j’étais sûre de le trouver là-bas. 
 
    — Merde, Charlie, qu’est-ce que t’as foutu, s’exclama-t-il à ma venue. Je n’y crois pas, t’as même pris une douche, ajouta-t-il en remarquant mes cheveux humides. On avait dit qu’on se rejoignait dans un quart d’heure. J’aurais pu prendre une douche aussi. Au lieu de ça, j’en suis déjà à mon deuxième verre. 
 
    Je regardai ma montre. Trois quarts d’heure, j’avais juste légèrement dépassé le temps qui m’était imparti. 
 
    — Ça va, tu n’étais pas perdu à ce que je vois ! Par contre, t’as perdu la main on dirait, toujours pas de blonde attachée à ton épaule. Et ça fait trois quarts d’heure que t’es là ? 
 
    — Ah ah, tu fais chier ! Qu’est-ce que tu prends ? me demanda-t-il en appelant le barman de loin. 
 
    — Je ne sais pas… qu’est-ce que tu me conseilles. 
 
    Je faisais ma chieuse jusqu’au bout, j’étais très forte pour ça. Lui me regardait faisant les gros yeux, mais je ne lâchais pas l’affaire. 
 
    — Ben ouais, tu m’as bien dit que t’avais été barman dans l’avion tout à l’heure. Donc, qu’est-ce que tu me conseilles ? 
 
    — Qu’est-ce que t’aimes ? Whisky, Rhum, Tequila, Vodka ? 
 
    — Plutôt… vodka. 
 
    — Va pour vodka ! dit-il avant de s’adresser au barman. 
 
    — Mike, je te présente ma coéquipière, Charlie. Est-ce que tu peux me laisser les manettes afin de confectionner un petit cocktail pour cette charmante demoiselle ? lui demanda-t-il, en lui glissant discrètement un billet de vingt dollars. 
 
    Le barman acquiesça. Mike était un homme soigné, un black élégant, un peu dandy qui laissait échapper quelques sourires en coin, plein de retenue. Après avoir scruté la salle vide, il invita Jack à passer derrière. Jack prit quelques secondes à repérer les alcools parmi les innombrables bouteilles soigneusement alignées sur les étagères en verre. Il saisit ensuite un shaker et y versa différents ingrédients avant d’ajouter de la glace pilée. Il termina sa préparation en me versant le tout dans un grand verre à cocktail. Il ajouta quelques mini-pailles et poussa son chef-d’œuvre devant moi. 
 
    — Tiens, goute-moi ça. 
 
    Je posai les pailles entre mes lèvres fixant Jack qui scrutait une réaction de ma part. Au départ, je voulais le charrier, mais je fus trop agréablement surprise par son breuvage. 
 
    — Jack, c’est divin ! 
 
    Et c’était réellement divin, le goût de la vodka se mariait parfaitement avec le jus de cranberries et d’autres ingrédients que je ne parvenais pas à identifier. Le tout était frais et acidulé, le genre de cocktail qui devait vous prendre par surprise. 
 
    — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je. 
 
    — Un JCC : un Cape Codder, version Jack, répondit-il fièrement. 
 
    — Du coup je trinque toute seule ?  
 
    Jack fit signe à Mike qui lui resservit un scotch et vint se rassoir à côté de moi. Il tendit son verre. 
 
    — À quoi on trinque ? me demanda-t-il. 
 
    — À notre équipe de choc ?  
 
    Jack se marrait suite à ma réplique. 
 
    — Qu’est-ce qui te fait rire comme ça ? 
 
    — C’est toi, ton enthousiasme. 
 
    — Tu préférerais que je fasse la gueule, lui dis-je en rigolant. On a un double homicide à résoudre, je suis hyper motivée, moi. 
 
    — D’une, ce n’est pas un double homicide, mais deux homicides, ce n’est pas la même chose. De deux, enquêter sur deux mecs du milieu qui se butent entre eux, je m’en bats les couilles. Mais je te rassure, quand on aura une gentille famille qui se fera descendre pendant un cambriolage, là tu auras un large aperçu de ma motivation.  
 
    Derrière son cynisme de façade, Jack était quelqu’un de bienveillant qui ne laissait entrevoir son empathie qu’à ceux qui voulaient bien se donner la peine de creuser un peu. Ce n’était pas quelqu’un de bavard, c’était à chaque fois moi qui rompais les silences qui s’installaient. Je ne dirais pas que c’était quelqu’un de complètement introverti, mais plutôt quelqu’un qui ne parlait pas pour ne rien dire. Quant à moi, je ne manquais pas de question à son sujet. 
 
    — Alors au fait, ce mariage, t’as habilement évité le sujet dans l’avion, qu’est ce qui s’est passé. 
 
    — Tu veux vraiment qu’on parle de ça ? 
 
    — Ce n’est pas que ta vie sentimentale m’intéresse plus que ça, mais tu ne parles pas beaucoup alors si on commence à limiter les sujets de conversation, on va se regarder le blanc des yeux. 
 
    Jack se marrait. Il avala une rasade de scotch en secouant la tête. 
 
    — Allez ! faut bien que je connaisse un minimum de la psychologie de mon coéquipier, je t’assure, on sera plus efficaces, ajoutai-je. 
 
    — D’accord, il n’y a pas grand-chose à dire, mais ça évitera que Chuck s’en charge à ma place. Si ça a foiré, c’est à cause de moi et de ce job. Quand ton boulot empiète sur ta vie de couple au point de te faire annuler un coup un week-end romantique, un autre des vacances prévues de longue date, que tu passes plusieurs nuits d’affilé en planque sur une affaire et j’arrête ici la liste, c’est clair que c’est incompatible avec une vie de couple ou une vie de famille.  
 
    — Donc, maintenant, c’est je me tape une petite nana en draguant de temps en temps dans un bar. 
 
    — Je ne dis pas que d’être célibataire, c’est la panacée. Maintenant j’annonce la couleur dès le départ, et je te le répète pour la énième fois, je ne drague pas.  
 
    Jack fit signe au barman de nous servir à nouveau. 
 
    — Je ne suis pas certaine que ta vision des choses soit juste, il y a bien des mecs mariés au central. Ils arrivent bien à faire coexister leur boulot de flic et leur vie de famille, non ? 
 
    — Alors si tu veux parler de Chuck, je me dis qu’une femme capable de supporter un abruti pareil est effectivement certainement capable de tout supporter. On va dire que c’est l’exception qui confirme la règle. 
 
    Jack me faisait rire avec son côté cynique et sa répartie. Je riais aux éclats, mais les cocktails qui s’accumulaient y étaient aussi certainement pour quelque chose.  
 
    — Et si on parlait de toi ? Il n’y a pas un petit copain à New York ? 
 
    — Non et j’ai seulement fait mes études à New York. En fait, je suis de Lexington à côté de Boston. 
 
    — Alors pas de petit copain à Lexington ? insista-t-il ? 
 
    — Non plus ! 
 
    — Tu vas m’expliquer comment une fille aussi canon que toi n’a pas de petit copain. 
 
    — Je ne sais pas, je suis peut-être trop difficile ou tout simplement trop exigeante. 
 
    Alors que je regardai l’heure, Jack commanda une autre tournée. Il était 23 h passé et je commençais à bien sentir l’effet de l’alcool. Je ne voulais pas avoir la tête en vrac le lendemain. 
 
    — Jack, ce n’est pas sérieux, tu n’arrêtes jamais, toi. On doit être sur le pont à 8 h demain avec les collègues. Désolée pour le verre, je vais me coucher. 
 
    — Allez, juste celui-là, pour m’accompagner, insista-t-il. 
 
    Je déclinai sa proposition une nouvelle fois et vidai le fond de mon verre. Je n’avais pas sa descente. Jack avait enchaîné les scotchs et restait parfaitement lucide.  
 
    Ce fut précisément à ce moment qu’il tenta de m’embrasser. Même si je l’avais vu venir à deux kilomètres, c’était assez habile, je devais bien l’avouer. Mais j’esquivai cet essai sans l’once d’une hésitation. Je m’approchai de son oreille pour lui murmurer quelques mots. 
 
    — Bien essayé, je sais que le bar est vide, mais si tu es vraiment en manque, tu peux peut-être tenter ta chance avec Mike, il est vraiment séduisant, tu ne trouves pas ? Bonne nuit. 
 
    J’effectuai un quart de tour sur mon tabouret direction ma chambre, abandonnant ainsi ce pauvre Jack au bar. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 7 — Jack — IngleWood 
 
      
 
    Après cette nuit pas vraiment riche en rebondissements, j’étais arrivé le premier dans la salle du petit déjeuner. Quand Charlie arriva à son tour, j’étais confortablement assis en train de boire un café. Elle esquissa un simple « bonjour » avant de tourner les talons direction le buffet. En l’observant garnir généreusement son plateau avec à peu près tout ce qu’elle pouvait trouver sur le gigantesque présentoir, je réfléchissais. J’avais commis une grosse erreur avec cette tentative de baiser volé. J’avais dérogé à tous mes principes fondamentaux de drague. Cette fille était bandante, mais aussi loin d’être conne. Il fallait que j’arrive à garder mes distances, à la laisser venir si toutefois quelque relation était envisageable entre nous deux. Pourquoi changer une équipe qui gagne ? 
 
    — Pour hier, je ne sais pas ce qui m’a pris, je me suis laissé aller, ça ne se reproduira pas. 
 
    — Pas de problème, alors dis-moi, ça s’est fini comment hier pour toi ? T’as réussi à trouver ton bonheur ? Ou c’est ta main qui a fait tout le travail ? 
 
    — Ah ha ! 
 
    Si seulement elle savait dans quelles postures je l’avais imaginée hier soir seul dans mon lit ! 
 
    Mais pas le temps de continuer à se charrier mutuellement devant notre café. J’avais rapidement remarqué un officier de police qui tournait en rond en arrière-plan. On nous avait envoyé une voiture de patrouille conduite par un jeune agent. Il s’était pointé à l’accueil de l’hôtel, tenant dans ses deux mains une feuille sur laquelle étaient marqués nos noms. C’était marrant, à ses hésitations, il avait l’air impressionné comme si nous étions deux grosses pointures de la police de Phoenix. Jack et Charlie les superflics ! Il fallait dire que le hall de l’hôtel Hayatt en jetait avec sa décoration riche, cossue et sophistiquée. Ce jeune policier ne devait pas avoir l’occasion de mettre les pieds dans de tels établissements. Nous avions rendez-vous dans un central de banlieue.  
 
    Inglewood, ville au sud-ouest de Los Angeles à large majorité afro-américaine. Certains quartiers qu’on pouvait assimiler à des ghettos étaient le berceau de gangs et le trafic de drogue y était légion. C’était le genre de quartier dans lequel il valait mieux ne pas se promener même en plein jour. Alors que l’on nous conduisait au poste de police, j’essayais de détendre l’atmosphère. 
 
    — Dis-moi, il est comment le lieutenant Raynolds ? 
 
    — Cheveux gris, moustache, bonne corpulence et environ un mètre quatre-vingt… 
 
    Je lui coupai la parole. 
 
    — Je ne te demande pas comment il est physiquement, je ne vais pas passer la nuit avec… 
 
    Charlie était morte de rire intérieurement, mais faisait tout ce qu’elle pouvait pour garder son sérieux et le pauvre ne savait plus où se mettre. Il se contentait de jeter des regards dans le rétroviseur les deux mains crispées sur le volant. 
 
    — Non, excuse-moi, je voulais savoir comment il était comme chef. 
 
    — Il fait son travail, me répondit-il, comme nous tous ici. 
 
    Devant son sérieux, quelque peu vexé, c’était franchement impossible de garder le sien. On se contenta chacun de son côté de regarder le paysage qui défilait par la fenêtre. Un aperçu de la misère de cette banlieue, de longs murs gris tagués interminables, des voitures aux carrosseries oxydées, des immeubles aux façades décrépies, un spectacle de désolation qui ne surprenait plus guère ceux qui y résidaient. J’observai Charlie du coin de l’œil, elle avait remis ses écouteurs et sa tête reposait contre la vitre. 
 
    Arrivés au central d’Inglewood, le lieutenant Raynolds nous accueillit en personne. Le bleu nous avait bien dépeint le personnage, simplement le terme « bonne corpulence » était un doux euphémisme. Il était en effet très enveloppé, sa chemise pourtant ultra ample, semblait tendue par son abdomen. Il me faisait penser au stéréotype du flic en fin de carrière qui attend tranquillement la retraite sans faire de vague. Je m’occupai des présentations. 
 
    — Lieutenant Raynolds, enchanté, lieutenant Jack Fawlen et voici le Sergent Charlie Hawks. 
 
    Les deux joues potelées du Lieutenant rougirent furtivement au moment où il serra la main de Charlie. C’était drôle de voir un type de cet âge et de cette posture être déstabilisé par une jeune femme. Il se reprit en lui posant une question anodine et en détournant le regard. 
 
    — Vous avez fait bonne route ? 
 
    — Oui merci, répondit poliment Charlie. 
 
    Je ne savais pas si c’était voulu ou bien même contrôlé de sa part, mais Charlie avait ce sex appeal, dès qu’elle parlait de sa voix suave et qu’elle fixait son interlocuteur dans les yeux, elle dégageait une énergie sexuelle qui l’électrisait complètement.  
 
    Je rentrai directement dans le vif du sujet, pas question de s’éterniser dans ce trou à rat d’autant que j’étais intimement convaincu que les deux affaires n’avaient probablement aucun rapport. 
 
    — Comme vous le savez déjà, on vient pour le meurtre de Djokovic, la police fédérale de Virginie nous demande de le recouper avec un l’homicide d’un proxénète qui a eu lieu à Phoenix. 
 
    — Ouais je suis au courant, le dossier est maigre, qu’est-ce que vous voulez, les bureaucrates nous réduisent tous les ans les effectifs et ils ne trouvent rien de mieux que de nous faire perdre notre temps.  
 
    Je me contentai d’acquiescer sa complainte de la tête. 
 
    — Vous voulez commencer par quoi, me demanda-t-il, vous voulez voir le corps ? 
 
    — On va se contenter dans un premier temps du rapport d’autopsie.  
 
    Charlie me laissait mener la discussion et observai attentive. 
 
    — Je vous ai réservé un bureau isolé, vous serez plus tranquille. Vous voyez les machines à café dans le couloir, c’est la première porte à gauche. Vous y trouverez le dossier complet. 
 
    J’appréciai cette attention. En règle générale, les postes de police des banlieues de grandes villes étaient de loin les plus accueillants. Il n’y avait pas de compétition, et on ne vous prenait jamais de haut. Au contraire, s’ils pouvaient se débarrasser d’un dossier tout en améliorant leurs statistiques, ils le faisaient de bon cœur. Simplement sur ce coup-là, le dossier était vraiment pourri. 
 
    Arrivés dans la pièce, on prit place autour du bureau en mélaminé brun. Pas de fenêtres dans la pièce, elle était uniquement éclairée par des néons dont l’effet stroboscopique était peu agréable. Sur la table le dossier Djokovic, je pris le rapport d’autopsie et donnai les autres éléments le concernant à Charlie. 
 
    — Il a été retrouvé au volant de sa voiture une balle de 44 en pleine tête. Abattu à bout portant si on en croit le légiste, dis-je à haute voix tout en parcourant le rapport. 
 
    — Exactement comme Freddy ! s’exclama Charlie. 
 
    — Mouais, tout ça, c’est des conneries, on perd notre temps. Franchement, je ne vois pas comment on va trouver un lien entre Freddy et Djokovic. On va faire notre rapport et rentrer tranquillement à Phoenix. 
 
    — En tout cas il a un sacré palmarès, dit Charlie en balayant son casier judiciaire. Mis en cause pour vente d’armes, blanchiment, trafic en tous genres, réseau de prostitution et racket, rien que ça. Il a été condamné une seule fois pour fraude fiscale, c’était lié à l’affaire de blanchiment. Il s’en est toujours tiré pour le reste. Quatre ans de réclusion à la prison d’État de Californie. Apparemment, ça ne l’a pas empêché de faire fructifier ses petites affaires. 
 
    — Ce genre de personnage fait partie de la mafia. Il en faut plus pour enrailler leur système bien rodé. Et là encore rien à voir avec un proxénète à l’ancienne comme Freddy. Lui n’a jamais été très doué pour les affaires, tout ce qu’il savait faire fructifier, c’était ses filles. 
 
    Charlie se reconcentra sur le dossier et passa méticuleusement en revue les photos de la scène de crime.  
 
    — Jack, regarde ! s’exclama-t-elle en me collant une photo à vingt centimètres de mon visage. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Les taches de sang sur sa veste, comme Freddy. Sauf que sur lui, c’est encore plus net, on dirait une sorte de S. 
 
    J’examinai la photo de plus près, ce n’était pas très flagrant à première vue.  
 
    — Mouais avec un peu d’imagination, peut-être. Dans ce cas, pourquoi un « S » ? 
 
    — Je ne sais pas, c’est peut-être une signature…, ou un S comme « Snitch » en anglais, un indic, une balance ! 
 
    — Autant ça pourrait tenir pour Freddy et encore, il me filait juste quelques tuyaux. Mais Djokovic a plus le profil d’un tueur que d’une balance. 
 
    Le lieutenant Raynolds nous rejoignit. 
 
    — Alors, vous avez trouvé votre bonheur ? nous demanda-t-il 
 
    — À part le calibre et… quelques taches de sang, dis-je en jetant un regard vers Charlie qui bouillait d’impatience, pour le moment il n’y a pas vraiment de rapport avec notre affaire. Et ce ne sera pas le premier ni le dernier caïd à se faire descendre d’une balle dans la tête. 
 
    Charlie sortit une feuille pliée en quatre de sa poche arrière. C’était le portrait-robot de l’agresseur de Lila. 
 
    — On cherche quelqu’un qui pourrait être en lien avec ce Djokovic, lui dit-elle en lui tendant la feuille. Le type avait un accent des pays de l’Est et conduisait un 4x4 BMW noir. Ce type vous dit quelque chose ? 
 
    — Non, mais on peut regarder dans le fichier ce qu’on a, dit-il en rentrant son code d’accès sur le pc du bureau. Je vais sortir un trombinoscope avec tous ceux qui sont fichés et qui sont liés de près ou de loin à Djokovic. Pour le 4x4, je regarde tout de suite, dit-il en tapotant sur le clavier. Alors Djokovic possédait un 4x4 Mercedes ML500 AMG immatriculé en Californie : DJ 508.  
 
    — Ça peut coller, dit Charlie, un 4x4 noir, Lila a pu se planter sur la marque. En plus c’est des plaques californiennes. 
 
    J’étais toujours sceptique. Raynolds afficha à l’écran le trombinoscope et faisait méthodiquement défiler les portraits jusqu’à ce que Charlie l’interrompe. 
 
    — Merde, c’est lui, je suis sûre. Regarde Jack, la forme du visage, l’écartement des yeux, les cheveux courts, la fossette. Je te dis que c’est lui insista-t-elle en voyant mon manque de conviction. 
 
    Pour moi, il y avait bien une dizaine de types dans cette putain de liste qui correspondaient au signalement. Le portrait-robot était assez quelconque, mais Charlie était toujours autant animée par son enthousiasme de débutante. Raynolds ouvrit sa fiche à l’écran. 
 
    — Voyons voir, Zoltan Horvat, annonça-t-il, également croate, sa carte verte est périmée depuis deux semaines. Il ne l’a pas renouvelé. Je ne comprendrai jamais comment tous ces truands arrivent à avoir des cartes vertes aussi facilement. 
 
    — On peut peut-être demander à ce Monsieur s’il compte se mettre en règle ? demanda Charlie en regardant le lieutenant Raynolds. 
 
    — Sa dernière adresse connue est le 1566, Ocean Avenue à Santa Monica, pour sa carte verte, ça concerne l’immigration, mais si vous voulez rendre une petite visite à ce monsieur, pas de problème. Aaron va vous y conduire. 
 
    Et c’était reparti pour une petite virée en voiture de patrouille, merci, Charlie. On aurait pu rentrer tranquillement à Phoenix dès ce soir en prenant le vol de 15 h 30, mais ma charmante coéquipière en avait décidé tout autrement. Dans la voiture, elle remarqua mon agacement. Ces caisses de patrouilles aux sièges usés étaient tout sauf confortables et c’était à se demander si la clim fonctionnait correctement. Et ces putains de fenêtres arrière qui étaient condamnées, je commençais à bouillir. 
 
    — Décompresse un peu Jack, t’as l’air tendu, me dit-elle en rigolant. 
 
    — Tu sais ce que j’en pense ! répondis-je. 
 
    — Justement non pas vraiment. 
 
    — Attends, t’as vu le portrait-robot de Lila, ça pourrait même être moi. On aurait pu rentrer direct et on va se faire chier à interroger ce connard dont je me contrefous royalement. 
 
    — Wôw ! Relax, on n’a pas une enquête à poursuivre ? Fais-moi confiance, je suis sûre et certaine que c’est le type du portrait-robot. 
 
    — Ah ouais, et comment ? 
 
    — Je ne sais pas, appelle ça l’intuition féminine, me répondit-elle avant de remettre ses écouteurs dans ses oreilles. 
 
    En plus de son enthousiasme de débutante, je devais composer avec son intuition féminine. Franchement, je n’en demandais pas autant. 
 
    En arrivant près de l’appartement sur Ocean Avenue, je demandais à Aaron de stationner deux cents mètres plus loin, histoire qu’on ne se fasse pas repérer. Le vent qui me fouettait les cheveux était chaud et le soleil aveuglant. Je remontais mes manches de chemises et mis mes lunettes de soleil. Sur notre droite, il y avait le front de mer et son infinité de palmiers à perte de vue. Charlie appréciait la vue et levait la tête vers le soleil en inspirant profondément. 
 
    — J’aurais dû prendre la Californie en fait. 
 
    — Alors d’une, ce n’était pas dans tes choix et de deux tu n’as pas le bon accoutrement, les filles du coin se promènent uniquement en bikini. 
 
    Et c’était vrai que de l’autre côté du terreplein, il y avait une large esplanade remplie de petites nanas aux formes très généreuses étriquées dans de minuscules maillots de bain. 
 
    En arrivant devant la porte, je fis signe à Charlie de prendre le relais et de sonner. Je lui donnai quelques directives, bien montrer sa plaque si la personne entrouvre la porte et surtout toujours garder à portée de main son calibre. Elle prenait son rôle au sérieux essayant de s’éclaircir la voix. Personne ne répondait, je tambourinai avec le poing, l’oreille collée contre la porte, mais aucun son ne sortait de l’appartement. Charlie tourna la poignée et poussa la porte qui n’était pas verrouillée, toute contente de sa trouvaille. 
 
    — Merde, qu’est-ce que tu branles ? demandai-je. 
 
    — Zen, la porte est ouverte dit-elle en l’ouvrant en grand. 
 
    — C’est justement ça le problème, je te ferai remarquer qu’on n’a pas de mandat. Et sans mandat, c’est une violation de domicile. Alors à moins qu’on trouve un putain de macabé dans cet appart, tout ce qu’on va trouver ici ne pourra pas être utilisé devant un tribunal. 
 
    — Allez, t’inquiètes, je ne te dénoncerai pas, c’est ouvert, on fait juste un petit tour et on s’en va. 
 
    — Hawks, tu fais chier, ça va se payer lui dis-je en faisant mine de lui mettre une petite claque sur les fesses. 
 
    En entrant dans l’appartement, pas un signe de vie, mais pas de macabé non plus. L’intérieur de l’appart était très moderne, dans le style high-tech, écran géant, home cinéma, salon en cuir et rien d’autre à l’exception d’un petit bureau juste derrière la porte. Des feuilles et autres objets jonchaient le sol tout autour comme s’il avait été balayé de la main. Charlie me fit son regard qu’elle savait si bien faire, celui où elle incline légèrement la tête en avant, celui où ses yeux étincelants, ses lèvres généreuses et brillantes vous foudroient d’une chaleur insoutenable. Tellement insoutenable, que je la suivis docilement dans ses conneries. J’essayais de trouver une quelconque information exploitable dans tout ce merdier. Les tiroirs du bureau étaient complètement vides. J’arrêtai mon exploration et attendis quelques minutes que Charlie se rende à la même évidence que moi. 
 
    — Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Je te demande ça parce qu’avec ton intuition féminine, t’as surement une nouvelle idée de génie. 
 
    — Ah ah ! Quoi ? N’empêche que tu vois bien que mon intuition était juste. 
 
    — Je ne comprends pas, qu’est-ce que tu veux dire ? 
 
    — Ben, c’est sûr que c’est lui le mec, avec tous les trucs retournés par terre. 
 
    — OK donc si je te suis, le mec est bordélique et habite en Californie. Donc il a certainement un lien avec un double homicide ? Merde, j’ai l’impression qu’on va en résoudre un paquet d’affaires tous les deux… 
 
    — Tu oublies le 4x4 ? me demanda-t-elle brandissant fièrement un porte-clé siglé Mercedes. 
 
    — Putain Charlie, repose-moi ça tout de suite où tu l’as pris. T’as raison, il roule en Mercedes, pas de doute, c’est surement notre type… 
 
    — Te fous pas da ma gueule, c’est toi-même qui as dit que ça ne courait pas les rues ce genre de bagnole. 
 
    Je secouais la tête en sortant de l’appartement agacé de l’avoir suivi dans son petit « caprice » de débutante. Je pris soin de bien refermer la porte aussi discrètement que possible en regardant à droite et à gauche pour m’assurer que personne ne nous regardait.  
 
      
 
    Je refis un serment d’usage à Charlie à propos de certaines règles élémentaires qu’elle venait tout juste d’enfreindre. Mais elle repositionna ses écouteurs sans même attendre la fin de celui-ci. Décidément, il me restait pas mal de petits réglages à faire.  
 
    Et c’est ainsi que se clôtura notre brève escapade en Californie puisque malgré l’aide qu’essaya de nous apporter le lieutenant Raynolds à notre retour, nous n’avions rien trouvé de probant. Je savais dès le départ que tout ça n’était qu’une pure perte de temps. 
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 8 — Charlie — Phoenix tour 
 
      
 
    Central de Phoenix, jeudi 9 h 
 
    J’étais arrivée en retard ce matin-là au central. Je pensais passer inaperçue, mais manque de bol, à peine arrivée à l’accueil, Abby m’informa que Ted m’attendait de pied ferme. Je ne passais même pas déposer mes affaires à mon bureau et frappai à sa porte. 
 
    — Vas-y, entre, lança-t-il d’un ton sec. 
 
    J’entrai à tâtons, je ne pensais pas qu’un retard d’une demi-heure valait une telle mise au point. En ouvrant la porte, je fus surprise d’apercevoir Jack assis en face de lui.  
 
    — On attendait plus que toi, Hawks, dit Ted ironique. 
 
    — Bon ça y est ! Charlie est là, tu vas me dire, c’est quoi le problème demanda Jack impatient. 
 
    — J’ai eu un appel du Lieutenant Raynolds, ça vous dit quelque chose le lieutenant Raynolds ?  
 
    Moi et Jack observions attentivement Ted, nous demandant où il voulait en venir. 
 
    — Alors le lieutenant Raynolds suite à votre visite, a demandé une perquisition chez un certain Zoltan Horvat, ça ne vous parle toujours pas ? 
 
    On ne réagissait pas, attendant la suite comme deux gamins qui avaient fait une connerie. 
 
    — Horvat a disparu de la circulation, mais le plus intéressant ce qu’ils ont découvert dans son appartement. 
 
    On restait bouche bée laissant Ted poursuivre. 
 
    — Plus exactement ce que la scientifique a découvert, ça ne vous parle toujours pas ? 
 
    Je me retournai vers Jack faisant mine de ne pas comprendre. Après un temps d’arrêt, Ted poursuivit. 
 
    — Ils ont passé l’appartement au peigne fin, ont fait des relevés d’empreintes. Il y avait celles de Horvat, normal me direz-vous, mais également celles de l’inspecteur Fawlen et du sergent Hawks. Putain, c’est quoi ce bordel ? 
 
    Jack leva les yeux au ciel en me regardant avant de prendre la parole. 
 
    — C’est bon Ted, on s’est pointé à l’appart et il était ouvert, on est juste rentré pour jeter un coup d’œil.  
 
    Les équipes de la scientifique étaient capables de trouver la moindre trace laissée sur un lieu, empreinte digitale partielle, cheveu. J’avais fait gaffe, mais sans plus. En fait, on était à mille lieues de penser que Raynolds allait demander à ses équipes de faire un tour à l’appartement. 
 
    — Comment est-ce que Raynolds a eu un mandat pour la perquisition ? lui demanda Jack. 
 
    — Horvat a été aperçu au volant du 4x4 à quelques rues du lieu où ils ont retrouvé Djokovic. Flashé par un radar sur la 7e Avenue. Il a également retiré un gros paquet de fric à un distributeur, on le voit nettement sur une caméra de surveillance, on reconnait le 4x4 garé le long du trottoir. Mais ce n’est pas le problème. Sur ce coup-là, vous avez complètement déconné, en plus ce n’est pas sur notre juridiction. On passe vraiment pour des cons. Je ne sais pas ce que vous trafiquez tous les deux, mais je vais finir par revoir les affectations si c’est le bordel comme ça. 
 
    — Désolé chef, j’ai poussé la porte, comme elle était ouverte, je suis entrée, Jack n’y est pour rien, dis-je en m’excusant. 
 
    — Sergent Hawks, si je vous ai affecté avec le lieutenant Fawlen, c’est pour qu’il montre la marche à suivre sur le terrain. N’est-ce pas Jack ? 
 
    Jack ne répondit pas se contentant de hocher la tête attendant patiemment que Ted poursuive. Il avait cette manière de prendre les choses, j’avais l’impression que tout lui glissait dessus, qu’il n’en avait rien à foutre. 
 
    — Étant donné que la dernière fois qu’on l’a aperçu, si on s’en tient au portrait-robot, c’était ici à Phoenix, vous allez vous bouger le cul et me le retrouver au plus vite. Ce sera en quelque sorte pour vous deux une façon de rattraper vos conneries et d’arrondir les angles avec nos collègues de Los Angeles. Allez, dégagez de mon bureau, je veux plus vous voir. 
 
    En regagnant notre poste de travail, pas de doute tout le monde était au courant de l’affaire et si ce n’était pas encore le cas, Ted avait gueulé tellement fort qu’on pouvait être sûr que personne n’en avait manqué une miette. Et Chuck n’attendait qu’une chose, c’était de me croiser dans les couloirs. 
 
    — Salut, Hawks, alors comme ça on se fait des cinq à sept chez les suspects. Si ça te chauffe un peu trop, n’oublie pas que je suis à ton service ma jolie. Je dis ça juste au cas où tu veuilles savoir ce que c’est qu’un vrai mec. 
 
    Jack qui avait entendu commençait à monter dans les tours. Je lui fis signe de laisser tomber, je n’avais besoin de personne pour me défendre. Je me rapprochai de Chuck en ne le lâchant pas du regard. Je ne sais pas ce que ce connard pouvait bien s’imaginer à voir son sourire d’autosatisfaction se dessiner sur son regard. Il ne mit pas très longtemps à déchanter. Mon visage à deux centimètres du sien, je portai à mon tour ma main sur son entrejambe en maintenant une pression suffisante.  
 
    — En tout cas, pour le vrai mec, tu repasseras, ce n’est pas avec ce que je tiens dans la main que tu vas me faire grimper au rideau, lui dis-je calmement. Non décidément, lâche l’affaire, je ne suis pas faite pour toi. 
 
    Chuck était rouge de colère, il fustigeait, les veines saillantes sur ses biceps bodybuildés, mais il restait bouche bée, ne s’attendant certainement pas à ça. Jack sourit en me regardant, surpris par ma répartie. Je savais bien qu’il en fallait pas mal pour le surprendre et je n’étais pas peu fière de moi. 
 
    On prit place à son bureau, notre mission était simple, il fallait qu’on retrouve ce Horvat avant qu’il ne quitte la ville si ça n’était pas déjà fait. 
 
    — Et si on allait interroger à nouveau Lila ou celles qui font le tapin avec elle ? suggérai-je. 
 
    — Ça ne sert à rien, Lila m’aurait appelé si elle avait du nouveau. 
 
    — T’as l’air bien sûr de toi, elle n’a peut-être pas envie de passer pour une balance. 
 
    — Non, Lila, ça fait un bail que je la connais, je n’ai aucun doute là-dessus. 
 
    Et c’était vrai que cette Lila, Jack avait l’air de bien la connaître. Malgré ce qu’il m’avait dit, j’étais persuadée qu’il se l’était déjà faite.   
 
    — Je connais bien ce genre de caïd, ajouta-t-il, ce genre de mec se tape des putes de luxes, des escorts. Il doit trainer dans les carrés VIP des boîtes à la mode. Gros 4x4 allemand, costard, il aime tout ce qui est bling-bling. Fais-moi une liste de tous les établissements branchés de Phoenix. 
 
     — OK, mais je ne connais pas bien la ville encore, tu devrais t’y coller, non ? 
 
    — J’ai une gueule à aller en boîte de nuit ? 
 
    Je hochai la tête en clignant les yeux. Jack était plus du genre à trainer dans les bars branchés qu’à taquiner les dance-floor. Je ne savais pas pourquoi, mais de l’imaginer sur la piste, ça me faisait hurler rire intérieurement. 
 
    — T’aimes pas danser ? lui demandai-je en essayant de ne pas rire. 
 
    — Je suis plus à l’aise au bar. 
 
    — Je t’emmènerai ! T’es super bien gaulé, je suis sûre que tu as un énorme potentiel ! 
 
    — Ouais ben en attendant, fais-moi cette putain de liste qu’on en finisse avec ce connard. On ira faire la tournée en fin d’après-midi. 
 
    Je m’appliquai à la tâche en commençant mes recherches sur Internet. Le club central, The shop, Le Melrose Place. Il y avait même le Charlie’s, mais c’était une boîte gay.  
 
    ******* 
 
    Le soir même, nous partions faire la tournée des lieux branchés de Phoenix. J’avais préparé une liste des établissements, tout était bien organisé. En entrant dans la voiture, Jack s’installa la tête bien enfoncée dans le siège. 
 
    — Alors par quoi on commence ? me demanda-t-il, t’as pris la liste au moins ? 
 
    Je sortis fièrement mes quelques feuillets bien organisés. 
 
    — Tadam, elle est là ! 
 
    — Fais voir ça ! 
 
    Il examina le document brièvement et se marra. 
 
    — Je ne t’avais pas demandé un exposé. Waouh, il y a même des photos en couleur ! 
 
    — Quoi ? Tu ne te foutrais pas de ma gueule par hasard ? 
 
    — Ce n’est pas mon genre, allez roule ! 
 
    — En parlant de ça, je croyais que t’étais pas du « genre » à te laisser conduire. C’est à chaque fois moi qui prends le volant. 
 
    Il détacha sa ceinture de sécurité et posa la main sur la poignée. 
 
    — Pas de problème, je prends le volant, dit-il calmement. 
 
    — Pas question, y’a que moi qui conduit ma caisse. 
 
    — Dans ce cas le problème est réglé, dit-il en rattachant sa ceinture de sécurité. 
 
    — Mais on n’est pas obligé de prendre ma caisse à chaque fois. 
 
    — Non, j’aime bien ton tas de boue ! 
 
    — Parle pas comme ça de ma caisse ! accompagnant ma phrase d’un coup sur l’épaule. 
 
    — On peut y aller ? dit-il faisant mine de rien avoir senti. 
 
     Le premier établissement que j’avais choisi était le « Club Downtown ». C’était une boîte de nuit tout ce qu’il y avait de plus classique, un gigantesque bar, une scène, et des pistes de danses. Jack me laissait mener la manœuvre. En fait depuis le début il me laissait tout faire et je commençais doucement à me demander si le but était que j’apprenne le métier ou que lui ne foute rien. Bizarre, la réponse semblait évidente !  
 
    Quand j’aperçus le barman, un beau brun ténébreux, cette idée quitta immédiatement mon esprit. Je sortis la photo de Horvat et la posai sur le bar avant de m’adresser à lui. 
 
    — Bonsoir, police de phœnix, est-ce que vous avez déjà vu cet individu ? 
 
    Jack me murmura à l’oreille qu’il fallait que je présente ma plaque d’abord. 
 
    — Ton collègue a raison, comment veux-tu que j’avale qu’une fille aussi canon et sexy est un flic ? me demanda le barman avec un regard et un sourire de dragueur notoire.  
 
    Je souris en retour. 
 
    — Moi c’est Matt, qu’est-ce que je te sers ? me demanda-t-il. 
 
    — Une bière.  
 
    Jack me fit les gros yeux. 
 
    — On est en service, je te signale. 
 
    — Jack, t’as changé tes habitudes ? lui demanda Matt. 
 
    — Ça va, mets-moi une bière aussi. 
 
    — En tout cas, ta coéquipière est vraiment sexy, gros veinard. Si toutes les nouvelles recrues sont aussi mignonnes, je veux bien avoir une descente de police tous les soirs, ajouta Matt en me dévisageant à nouveau. 
 
    Je me sentis un peu bête. Ces deux-là se connaissaient déjà et j’écoutais leur conversation avec ce sentiment d’être une potiche à côté de la plaque. De toute manière, j’avais l’impression que tout le monde connaissait Jack à Phoenix. Il fallait que je reprenne le contrôle de la situation. 
 
    — Tu peux laisser tomber avec tes pauses de beau gosse, ça ne m’intéresse pas, lui dis-je avec un ton aussi froid que possible. Je ne crois pas que tu te serais permis de parler comme ça à un flic doté d’une paire de couilles. On peut parler de la photo, on est venu pour ça. Est-ce que t’as déjà vu ce type ? 
 
    Matt adressa un regard furtif à Jack avant de reprendre son sérieux. Il examina avec soin la photo. 
 
    — Je vois passer beaucoup de tête au bar, mais je retiens chaque visage. Je n’ai jamais vu ce gars-là, je suis catégorique. 
 
    Matt retourna servir d’autres clients la queue entre les jambes. Il fallait que j’éclaircisse un point avec Jack. 
 
    — Quand tu m’as dit tout à l’heure « je te signale qu’on est en service », on est en service de quelle heure à quelle heure en vérité ? Je te demande ça pare que je me suis pointé au central à huit heures moins dix ce matin et il est dix-neuf heures trente. 
 
    — C’est simple, t’es en service tant que t’as ton arme et ton insigne sur toi, autre question ? me demanda-t-il en avalant la fin de sa bière. 
 
    — Oui, pour quelqu’un qui ne traine pas en boîte de nuit, le barman a l’air de bien te connaître. 
 
    Il était temps qu’on passe à l’établissement suivant. Dans la voiture, je repris ma petite liste pour le choisir jusqu’à ce que Jack me l’arrache des mains pour la balancer sur la banquette arrière. 
 
    — Qu’est-ce tu fous ? 
 
    — Laisse tomber ta liste, si le mec ne s’est pas pointé ici, il n’y a peu de chance qu’il se soit pointé dans un de ceux-là et puis on ne va pas y passer la nuit. On va sur Harisson Street au Absolute. 
 
    — Le Absolute ? Je ne l’ai pas sur ma liste, répondis-je étonnée. 
 
    — Tu viens d’arriver à Phoenix, tu ne peux pas tout connaître. 
 
    En arrivant devant, je fus quelque peu surprise par le nom de la boîte. Il s’agissait du « Absolute StripStease ». 
 
    — Je vois que Monsieur a ses petites habitudes… 
 
    — Quoi ? Si c’est les boîtes de nuit branchées, c’est pas son truc, on aura plus de chance ici…  
 
    — Mouais… 
 
    C’était la première fois que je rentrais dans une boîte de striptease. Il n’y avait guère ce genre d’établissement du côté de Lexington et puis à New York, il y avait bien d’autres choses à faire. Je trouvais étrange l’atmosphère du lieu, capitonné, intimiste, mais aussi très vaste avec ce bar interminable et ces dizaines de podiums de striptease. Je me demandais bien ce qui pouvait pousser les hommes à venir dans ce genre de boîte. À quoi bon voir des friandises à moitié effeuillées qu’on ne peut même pas effleurer. Non, je ne voyais définitivement pas l’intérêt. Et puis il y avait une sorte de tension sexuelle, entre les couleurs rouge parme, les éclairages contrastés, toutes ces serveuses à moitié dénudées et toute cette testostérone de mecs excités dont les effluves planaient dans chaque recoin.  
 
    En approchant du bar, Jack fut accueilli à bras ouvert par une grande brune à la poitrine généreuse qui répondait au petit nom, certainement créé pour l’occasion, de Jenny. 
 
    — Jaaaaack !!! s’écria-t-elle. Ça fait un petit moment que tu n’es pas passé. Ça me fait plaisir de te voir. 
 
    Elle l’embrassa écrasant ses seins débordants contre lui. A part une culotte minuscule, cette fille était quasiment à poil.   
 
    — Qu’est-ce qui nous vaut cette visite ? demanda-t-elle. 
 
    — Jenny, on cherche un mec, répondit-il en se retournant vers moi pour que je lui passe ma photo. 
 
    Voyant mon air agacé, il finit par faire les présentations. 
 
    — Je te présente ma coéquipière, Charlie Hawks, elle vient tout droit de New York. 
 
    — Enchantée Charlie, me dit-elle en me dévisageant de bas en haut. Sexy ma belle, si tu te sens seule dans notre bonne vieille ville de Phoenix ou si tu ne sais pas où dormir, tu peux m’appeler. 
 
    C’était ma soirée, même la serveuse me draguait. J’ignorais totalement ses allusions et lui posai la photo sur le comptoir. Elle n’y jeta qu’un furtif regard. 
 
    — Ouais, je connais, ça fait deux ou trois fois qu’il vient au club. Il a dû arriver, il n’y a pas plus d’une demi-heure. 
 
    À ces mots, Jack se crispa instantanément. Il se leva et me fit signe de le suivre pour inspecter les alentours. Il avait placé son flingue dans sa poche de veste et m’invita à rester en retrait. On s’immisça discrètement près de chaque podium de striptease. L’adrénaline montait, même si j’essayai de rester calme, mon cœur battait à cent à l’heure. J’avais beau me concentrer pour paraître naturelle, rien n’y faisait. J’observai Jack qui évoluait l’air de rien dans la grande salle. J’essayais d’en faire autant, de temporiser ma respiration. Chaque fois qu’un visage se retournait, les picotements dans mon estomac s’intensifiaient. Et puis aucun signe du type, que des jeunes mecs alcoolisés ou des types en costards bon marché qui allongeaient les billets. Après dix bonnes minutes à arpenter toutes les salles de l’établissement, on finissait l’inspection par les toilettes, arme au poing. Mais toujours pas de Horvat. Il fallait se rendre à l’évidence. Alors qu’on retournait au bar, Jack fit non de la tête à Jenny qui nous regardait interrogative.  
 
    — Je l’ai pas vu partir, dit-elle, désolée. 
 
    — Qu’est-ce que tu sais sur ce mec ? 
 
    — Rien de spécial, il boit de la vodka sans glace, il a un accent des pays de l’Est et il laisse de gros, très gros pourboires aux filles. Ah si ! Il a un petit faible pour Brooke. Hier, il lui a lâché pas moins de trois cents dollars en billets de cinq quand elle a fait son strip. Il lui a parlé après le show et il a fallu qu’elle remette les pendules à l’heure. Il a dû s’imaginer que c’était une escorte ou qu’elle faisait des extras. 
 
    — On peut parler à Brooke ? demandai-je. 
 
    — Elle n’est pas là ce soir, elle travaille demain à vingt et une heures. 
 
    — On passera la voir demain, dit Jack en me regardant.  
 
    — Je vous sers autre chose ? demanda Jenny. 
 
    — Non merci, répondit Jack. 
 
    On quitta le club et de retour dans la voiture, je questionnai Jack sur la suite. 
 
    — Qu’est-ce qu’on fait maintenant, tu veux qu’on fasse d’autres bars ? 
 
    — Pas la peine, on a trouvé son passe-temps favori à ce Monsieur Horvat. Et c’est Brooke qui nous mènera à lui. Si tu savais le nombre de mecs qui sont tombés à cause de leur queue… On rentre au central, c’est fini pour ce soir, me répondit-il. 
 
    Je démarrai direction le poste. Dans la chaleur du soir de Phoenix, on roulait tranquillement sur la trente et unième, Jack jouait nerveusement avec son paquet de cigarette. Après cette soirée, je pouvais lui accorder une petite faveur. 
 
    — Si t’ouvres la fenêtre et que tu la laisses bien dehors, tu peux t’en griller une, lui dis-je. 
 
    — Qu’est-ce qui me vaut cette faveur ? me demanda-t-il en sortant une cigarette du paquet. 
 
    — Ne prends pas ça comme une habitude, je vois que tu es en manque, c’est tout. 
 
    — Si chaque fois que je suis en manque, tu voles à mon secours, je suis le plus heureux des hommes, dit-il en portant la cigarette à sa bouche. 
 
    — Ah, ah, ça, c’est une autre histoire et ne va t’imaginer que… 
 
    Je m’interrompis au moment où des phares puissants captèrent mon attention. Je jetai un œil dans le rétroviseur, des feux éblouissants, oppressants. Je plissai les yeux et pus distinguer presque de manière subliminale un gros 4x4 noir. 
 
    — Jack, il y a une caisse qui correspond au véhicule du suspect juste derrière nous…  
 
    Il se retourna pour observer le véhicule. 
 
    — Merde, je crois bien que tu as raison. 
 
    — Tu ne devrais pas appeler le central pour le signaler ? demandai-je. 
 
    — Surtout pas, ils vont envoyer les gyrophares. Continue de rouler tranquillement, on va le suivre. 
 
    — Je ne vais pas t’apprendre ton métier, mais je te signale qu’on est devant lui, pour le suivre ce n’est pas l’idéal. 
 
    — T’inquiète, roule, je vais te guider, dit-il en ne quittant pas le véhicule des yeux. Tiens y’a l’entrée de l’autoroute à droite, prends la bretelle et ralentis me dit-il en posant la main sur le volant. 
 
    — Jack ! qu’est-ce que tu fous ?  
 
    — Relax, ralentis encore un peu… c’est bon, vas-y roules !  
 
    Jack avait raison, le 4x4 s’engageait à son tour sur l’autoroute. 
 
    — Maintenant, reste sur la voie de droite et roule juste un peu en dessous de la limite de vitesse, m’ordonna Jack. On va attendre tranquillement qu’il nous dépasse. 
 
    Je gardai un œil dans le rétroviseur, mais la voiture resta derrière un long moment puis elle accéléra enfin. Je regardai alors droit devant moi en attendant qu’elle nous dépasse jusqu’à ce qu’un heurt violent nous pousse en avant. La voiture partit en travers dans un bruit de crissements de pneus et je mis un coup de volant pour la remettre dans l’axe. J’enfonçai la pédale de l’accélérateur pour tenter de le distancer. 
 
    — Putain ! Qu’est-ce qu’il fout ce connard, hurla Jack. 
 
    Il appuya sur ma cuisse pour que j’écrase l’accélérateur, mais la voiture nous tamponna une seconde fois encore plus sèchement. Jack sortit son arme et la pointa en direction de la lunette arrière. 
 
    — Ouvre ta fenêtre ! hurla-t-il. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais, tu ne vas pas tirer ? 
 
    — Si tu n’ouvres pas, la déflagration va t’exploser les oreilles. 
 
    Je m’exécutai et abaissai ma fenêtre. Jack tira un premier coup de feu qui explosa le pare-brise arrière puis un autre avant de se planquer derrière le siège. 
 
    — Charlie, baisse-toi ! 
 
    J’avais les oreilles qui sifflaient. Je conduisais derrière le volant en voyant à peine l’asphalte qui défilait à toute vitesse. Je jetai un œil dans le rétroviseur, le passager du 4x4 avait sorti un fusil à canon scié et venait juste de l’armer. Je me baissai un peu plus bas, affolée, je ne voyais presque plus la route et devait zigzaguer en essayant d’y rester. Un premier coup de feu retentit et on entendit un impact de balle au niveau du coffre, un bruit métallique terrifiant. Au deuxième tir, le pare-brise avant se feuilleta, je ne voyais presque plus la route. 
 
    — Accroche-toi et freine de toutes tes forces, hurla Jack. 
 
    Les deux bras tendus sur le volant, j’écrasai la pédale de frein. La voiture glissa en un long crissement de pneus et amorça une série de tête à queue. La ceinture de sécurité s’enfonçait dans mes côtes et Jack se tenait au tableau de bord. Une fois le véhicule arrêté, tout alla très vite. Le 4x4 nous dépassa sur la droite, Jack sortit du véhicule échangeant quelques coups de feu avec les fuyards. Au bout de quelques secondes, ils avaient disparu dans le flot de la circulation. Je sortis de la voiture et constatai les dégâts avec effroi : Ma lunette arrière avait volé en éclats, le pare-brise avant était feuilleté, mon phare arrière droit était explosé et il y avait des trous dans le coffre. Passé cette constatation matérielle, je réalisai à quel le point ce métier de flic était réellement dangereux. Ce danger permanent, on avait beau l’intégrer à l’école de police, tout ça restait purement virtuel. Il s’en était fallu de peu pour que tout s’arrête pour moi instantanément en un claquement de doigts. Impossible d’encaisser ça sans m’effondrer. Jack vint me réconforter, j’avais les larmes aux yeux, conséquence du contrecoup de cette brusque montée d’adrénaline. 
 
     — Ça va, tu n’as rien ? me demanda-t-il en m’examinant à trois cent soixante degrés. 
 
    Je laissai couler les larmes et il me serra fort dans ses bras. Je n’étais pourtant pas le genre de nana à chialer pour un rien. En temps normal, j’étais forte, je ne laissai rien paraître, mais cette fois-ci c’était plus fort que moi. Je séchai mes larmes. Je me sentis bête de me mettre dans un état pareil, mais Jack me rassurait. 
 
    — Pas évident la première fusillade, c’est normal, c’est l’adrénaline, me dit-il. 
 
    Il appela le central pour leur signaler le 4x4 le téléphone calé contre son épaule. Tout en parlant, il retirait les restes du feuilletage du pare-brise avant. J’hallucinais de voir à quel point il était calme et posé comme si tout ce merdier n’avait pas eu lieu. Après avoir raccroché, il me fit monter du côté passager et prit le volant. Sur la route, l’air fouettait mes yeux mouillés et je mis mes lunettes de soleil. Il devait faire au moins vingt degrés et moi j’avais froid. Jack essayait de me rassurer. Il m’expliqua qu’on finissait par s’habituer à ce genre de situation, qu’au bout d’un moment, c’était la routine. Mais comment se résoudre à cette idée qu’on peut partir un matin en mission et ne jamais rentrer ? Pour lui ça avait l’air si simple, tout lui glissait dessus. Je lui reparlai de son ancien coéquipier Matthew, il avait changé de conversation chaque fois que j’abordai le sujet. 
 
    — J’imagine que tu dois penser à Matthew dans ces moments-là. 
 
    — Il n’y a pas une seule journée ou je n’y pense pas. Dans ce job, c’est bien de s’impliquer, mais pas trop. Il faut être conscient que ça peut arriver à tout moment. Tu ne sais jamais sur quoi tu peux tomber et crois-moi, tu ne peux pas te fier à ton instinct ni même à ton expérience. Un simple contrôle d’identité sur un gars lambda, un bon père de famille, il te sort un calibre, tu ne l’as pas vu venir et en l’espace d’une microseconde, tout est fini. 
 
    Ce que voulait me dire Jack, c’était que finalement, son détachement, cette manière qu’il avait de tout faire glisser sur lui, ce n’était en aucun cas de l’indifférence, mais bel et bien une protection, une carapace pour ne pas péter les plombs. Mais pour Matthew, il ne lâchait rien, il restait complètement fermé. 
 
    — Tu ne m’a jamais raconté ce qui s’était passé. 
 
    Il souffla d’agacement et se résigna à parler. 
 
    — On rentrait au central, c’est lui qui conduisait. J’avais remarqué deux dealers dont l’un était bien connu de nos services. Les deux gars étaient en train de tergiverser discrètement, y’avait une transaction imminente. Je lui avais demandé de se garer sur le côté. On les avait suivis jusque dans une ruelle peu passante où la dope était certainement planquée. Au moment où on les a interpellés, je les tenais en joue avec mon flingue et Matthew s’est approché d’eux pour les fouiller, quand il est passé au deuxième, le mec a sorti une arme et a fait feu. Ça s’est passé en une fraction de seconde, je n’ai rien vu venir. Matthew s’est effondré au sol et j’ai abattu le type qui tenait le flingue. L’autre type s’est enfui et je me suis immédiatement précipité au sol pour porter secours à Matthew. Il ne respirait plus, son cœur ne battait plus. Je lui ai fait un massage cardiaque le téléphone coincé entre l’épaule et l’oreille pour qu’on nous envoie une ambulance. Mais il y avait tellement de sang, plus j’appuyais sur son torse et plus il y en avait. J’en étais couvert. Je suis resté à côté de lui et j’ai continué jusqu’à l’arrivée de l’ambulance. Tout ce que je faisais ne servait à rien. Je n’ai pas pu le réanimer. 
 
    Jack se cramponnait au volant pendant son récit. J’imaginais ce qu’on pouvait ressentir dans un moment pareil.  
 
    — Merde, comment t’as fait pour surmonter tout ça ? 
 
    — T’as pas vraiment le choix. Au début, tu te réveilles toutes les nuits, tu te refais le film encore et encore. Tu rejoues le match, mais chaque fois l’issue est irrémédiablement la même. Et tu as beau te réveiller toutes les heures, le cauchemar revient chaque fois que tu t’endors à nouveau. Y’a toujours un si j’avais fait ceci, si j’avais fait cela et même si j’avais été à sa place. Merde, ce mec avait une femme et des enfants, ça aurait été plus logique que ce soit moi. Même si le traumatisme s’atténue forcément avec le temps, ça reste toujours présent au fond de toi. T’es comme condamné à vivre avec, à perpétuité. Et puis les cauchemars s’espacent avec le temps, mais je ne pense pas qu’ils disparaîtront un jour. 
 
    Jack n’était pas du genre à s’étaler sur ce qu’il ressentait au plus profond de lui-même. Cette blessure était comme une plaie ouverte qui ne cicatrisait pas. Son cynisme et sa façon de se foutre de tout, c’était son bouclier, sa façon de surmonter tout ça. 
 
    — Mais quand ça t’arrive ce genre de chose, t’es suivi, non ? 
 
    — Suivi ? me demanda-t-il. 
 
    — Oui, je veux dire, par un psy ? 
 
    — Tu m’as bien regardé Hawks ? J’ai une tête à raconter mes petits malheurs à quelqu’un ?  
 
    C’était tout justement ce qu’il venait de faire, mais c’était inopportun que de lui faire remarquer. 
 
    — Ben des fois, ça peut faire du bien. D’ailleurs, ce n’était pas obligatoire ? demandai-je. 
 
    — Si, j’ai dû aller à la première séance. 
 
    — Et alors ? 
 
    — Je me suis allongé, j’ai attendu une heure, répondu sagement aux questions par oui ou non. En partant, j’ai dit à la psy que tout allait bien, basta. J’ai autre chose à foutre que ce genre de conneries. Bon, on est arrivé. 
 
    L’arrivée au central mit effectivement fin à cette conversation. En descendant de la voiture, Jack me lança les clés par-dessus le coffre. 
 
    — Tu vois, j’ai fini par la conduire ta caisse, dit-il en se marrant. 
 
    Je m’étais remise de notre grosse montée d’adrénaline, mais quand je fis à nouveau le tour des dégâts sur ma voiture, ce n’était pas beau à voir.  
 
    — T’inquiète, me dit Jack, les réparations sont prises en charge. Tu pourras même la faire repeindre à l’œil si tu te démerdes bien. 
 
    En rentrant, nous savions que Ted nous attendait de pied ferme. Abby nous avait fait signe de le rejoindre dans son bureau. Vu l’heure, il avait certainement dû interrompre son diner familial pour revenir au poste. 
 
    — Putain de merde, s’exclama-t-il, c’est quoi ce bordel ? Qu’est-ce qui s’est passé ?  
 
    Ted tenait à la perfection son rôle de chef, on venait de se faire tirer dessus et en prime on se faisait engueuler. Jack prit la parole. 
 
    — On a été voir si Horvat était à l’Absolute. Selon les serveuses, il venait juste de partir quand on est arrivé. On a dû le manquer de peu. Lui ne nous pas loupé. En partant, il nous a suivis jusqu’à la fusillade. 
 
    — Et vos gilets, je peux savoir où ils sont, demanda Ted énervé. 
 
    — Tu sais bien que si on fait une descente avec les gilets, on va se faire repérer direct, répondis Jack. 
 
    — Je n’en ai rien à branler, j’ai fait passer une putain de circulaire : On ne part pas en intervention sans gilet pare-balle, vous voulez finir comme Matthew ou quoi ? Jack, merde, tu dois montrer l’exemple. 
 
    On restait muet attendant que l’orage passe et Ted reprit son calme. 
 
    — En tout cas, content que vous n’ayez rien tous les deux, ajouta-t-il. J’aimerais juste comprendre pourquoi ce fils de pute vous a pourchassé. 
 
    — Il a vu qu’on le cherchait, dis-je. J’en suis persuadé. 
 
    — Tu veux dire que ce mec voit deux flics qui le cherchent et lui décide de les descendre comme ça direct ? 
 
    — Peut-être aussi qu’il ne sait pas qu’on est des flics, répondit Jack. On s’est séparé dans le club, on n’avait pas de gilet et la caisse de Charlie ne fait pas vraiment flic. Au sujet de sa caisse justement, il y a quelques réparations à prévoir.
  
 
    — Vois ça avec Abby, Hawks, me dit-il. Je n’y comprends rien, ce mec se pointe à Phoenix après la mort de Freddy. Son boss se fait descendre d’une balle dans la tête. Il est blanc comme neige au niveau du casier, à part son petit problème de carte verte périmée et il se met à vouloir buter deux flics. Il n’y a rien de logique dans tout ça. 
 
    — Il a peut-être cru qu’on faisait partie du milieu, qu’on en avait après lui ou qu’on voulait le descendre, en représailles, proposa Jack. 
 
    — Non, mais est-ce que Hawks a une tête de tueur à gages ? demanda Ted en me regardant. En tout cas, la procédure d’avis de recherche est lancée, sa photo circule partout, on ne va pas tarder à le serrer, cet enculé. Et il ne s’en tirera pas comme ça, il sera jugé en comparution immédiate. Même s’il n’est plus en règle, il pourra toujours se brosser pour demander un avis d’extradition en Croatie.  
 
    Ted avait gardé sa veste et se tenait prêt à partir. Sur son bureau trônaient de multiples photos de sa femme de ses deux filles qu’il était vraisemblablement impatient de rejoindre. 
 
    On partit à notre tour. Jack m’avait indiqué de garer ma voiture dans le parking souterrain du central. Il m’invita ensuite à monter dans la sienne, un petit coupé décapotable noir, il ne fallait pas chercher les places arrière, la voiture de célibataire par excellence. 
 
    — Je vais te ramener, demain matin, je viendrai te chercher à huit heures. 
 
    — Tu pourrais venir manger chez moi ? demandai-je timidement. 
 
    — Une proposition indécente ? Je suis partant, répondit-il en posant sa main sur ma cuisse. 
 
    Je retirai sa main et précisai mes intentions. 
 
    — C’est juste qu’après ce qui s’est passé tout à l’heure, je préférerai que tu sois là.  
 
    — OK si je comprends bien, c’est un plan du genre je dors sur le vieux canapé pourri ? 
 
    — Je n’ai pas de canapé et ce n’est pas pour dormir. C’est une invitation à manger, pas un plan cul. 
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 9 — Jack – Immersion 
 
      
 
    En arrivant chez Charlie, je fus surpris par l’exiguïté de son appartement, une pièce principale avec un canapé-lit, une minuscule salle de bain et une cuisine d’appoint attenante. On aurait dit une de ces chambres d’étudiant. Autant dire que la visite fut succincte. 
 
    — Je ne voyais pas ça aussi… petit. Mais tu as un canapé. 
 
    — Qui fait office de lit, accessoirement. 
 
    Je m’étais trompé sur Charlie, je ne sais pas trop ce que je croyais en fait. J’imaginais que c’était une fille issue d’une famille aisée, un genre de gamine capricieuse qui n’avait pas fait l’école de commerce pour laquelle elle était prédestinée. Peut-être sa beauté, son côté sophistiqué, son assurance, va savoir. Je me posai sur le canapé. 
 
    — On aurait pu aller chez moi aussi, proposai-je. 
 
    — La prochaine fois peut-être, mais tu as quelque chose à redire sur mon appart ? 
 
    — C’est juste un peu petit, sinon c’est bien rangé, à part quelques petites culottes qui trainent, dis-je en en remarquant une au pied du canapé. 
 
    Charlie, gênée, s’empressa de faire disparaître l’objet du délit et de scruter la pièce pour vérifier s’il ne restait pas de vestiges de ce genre. 
 
    — Tu sais que j’ai grave la dalle au fait, lui annonçai-je. On se commande une pizza ? 
 
    — Pas du tout, je vais faire à manger. 
 
    — Tu veux dire que t’as de quoi faire à manger dans ton boui-boui. 
 
    — Ouais absolument, t’as qu’à rester bien assis dans le canapé, je m’occupe de tout. Quand je suis stressée, il faut que je bouge, que je fasse quelque chose. 
 
    — T’es stressée, faut pas, on est intimes maintenant, ça va bien se passer ! 
 
    — Pfff, t’es bête !  
 
      
 
    Charlie mit son propos à exécution en s’isolant dans la cuisine. Pendant ce temps, ma curiosité me poussa à examiner de manière plus précise son environnement. Il y avait deux cadres photo. Le premier montrait un homme plus âgé, avec un large sourire, un vague air de ressemblance, certainement son père. Sur le second, un homme plus jeune, assez affuté, peut-être un petit copain. Quelques livres trônaient dans sa minuscule bibliothèque, j’en parcourais les titres, quelques classiques, Mobydick, l’appel de la forêt de Jack London, mais aussi « sur la route » de Jack Kerouac. Je pris le livre et en parcourus quelques pages au hasard en attendant. À entendre l’unique son du micro-onde provenant de la cuisine, j’étais rassuré sur le fait que la préparation du repas n’allait pas s’éterniser. Et je ne m’y étais pas trompé, avant que je finisse mon exploration, Charlie débarqua avec un plateau qu’elle déposa sur la table basse. Je me dépêchai de reposer le livre sur l’étagère.  
 
    — Ah ! mexicain, bonne idée, tu m’avais caché tes talents de cuisinière. 
 
    Il y avait tout ce qu’il fallait pour confectionner des fajitas garnies de poulet.  
 
    — J’espère que tu apprécies au moins, me dit-elle fière de sa préparation. 
 
    — Carrément, ça m’a l’air appétissant tout ça, il manque juste une petite bière. 
 
    — Merde, je n’en ai pas, s’exclama-t-elle désolée. Attends, je dois avoir une bouteille de vin qui traine. Je vais la chercher. 
 
    Charlie partit chercher la bouteille, je l’entendis farfouiller dans tous ces tiroirs pendant un long moment avant de revenir. 
 
    — J’ai le vin, mais désolée, je n’ai pas de tire-bouchon.  
 
     — Donne-moi ça ! Je m’en occupe. 
 
    Je pris la bouteille et poussai le bouchon avec le pouce. 
 
    — Un vin californien, napa valley, Artemis 2013, excellent choix, je ne savais pas que tu t’y connaissais en vin. 
 
    Charlie se marra. 
 
    — Je pourrais me la péter, mais c’est mon frère qui me l’a offerte. Il m’a rapporté quelques bouteilles quand il a visité la napa valley. 
 
    Je nous servis deux grands verres de vin et l’invitai à trinquer. 
 
    — À ta première fusillade ! 
 
    Elle fit la moue avant de boire une gorgée de vin et je changeai de sujet.  
 
    — Allez, parle-moi un peu ta famille, tes parents, qu’est-ce qu’ils font dans la vie ? Attends, laisse-moi deviner, je suis sûr que ton père est flic ! 
 
    — Non, pompier au Lexington Fire Station 21, on les appelle les 21. 
 
    — Et ta mère ? 
 
    — Ma mère est morte quand j’avais sept ans, c’est mon père qui m’a élevée, répondit-elle. 
 
    Je repensais à la réplique que je lui avais faite le premier soir dans le bar, lui disant que mes parents étaient morts pour qu’elle arrête de me poser des questions. Quel abruti ! Et puis, je ne savais jamais comment réagir dans ce genre de situation.  
 
    — Qu’est-ce qui s’est passé, je veux dire qu’est-ce qui est arrivé à ta maman ? 
 
    — Maladie, un cancer. 
 
    — Désolé ! m’exclamai-je, un peu idiot.   
 
    Je nous resservis deux verres de vin et changeai maladroitement de sujet. 
 
    — Et t’as des frères et sœurs ? Parle-moi un peu d’eux. Je sais déjà que t’as un frère, qui soit dit en passant a très bon goût en matière de vin. 
 
    — J’ai un frère ainé, Ferguson, c’est lui qui m’a offert la bouteille. Pompier aussi comme mon père dans la même caserne. Tu sais que j’ai même deux oncles, pompiers également, qui y travaillent. 
 
    — Donc c’est la famille Hawks qui éteint tous les feux du côté de Lexington ? 
 
    — Ouais ! J’ai aussi un petit frère, Josh qui a deux ans de moins que moi. 
 
    — Pompier également, je suppose. 
 
    — Non, ambulancier, me dit-elle. 
 
    — Tous les Hawks sont au service du citoyen. 
 
    — À ce sujet, j’avais un petit service à te demander. 
 
    — Dis toujours. 
 
    — Le week-end prochain, je dois retourner à Lexington et je voudrais que tu m’accompagnes. 
 
    — Quoi ? Tu vas me présenter à ta famille ? Alors, on se la joue comme si on était un petit couple ?  
 
    — Y’a un peu de ça ouais, mon père et mes oncles me prennent à chaque fois la tête comme je suis toujours célibataire. Leur principale préoccupation, c’est d’essayer de me caser. Ils trouvent même des postulants dans leur entourage à Lexington. Si je leur dis que je viens accompagnée, il n’y aura pas le fils d’un lointain voisin qui viendra comme par hasard manger à la maison. 
 
    — Si je comprends bien, tu retournes tous les week-ends chez ton père. 
 
    — Non cette fois-ci c’est pour une occasion particulière, Josh compte bientôt se marier, il fait les choses dans les règles et veut officialiser les fiançailles en famille. 
 
    — Dis donc il est plutôt du genre rangé, le frangin ! 
 
    — Arrête de te moquer. Je l’ai eu au téléphone, il est complètement stressé avec ce mariage. Tout le monde ne peut pas en avoir rien à foutre de tout comme toi ! 
 
    — Joli tableau, ça fait plaisir, fis-je faussement offusqué. Et sinon, il y a des trucs à voir à Lexington ? 
 
    — À Lexington ? répéta-t-elle en rigolant. Il n’y a rien à Lexington, quand t’es jeune à Lexington, t’attends patiemment d’avoir seize ans pour avoir ton permis de conduire et faire des virées à Boston. Tu connais Boston ? 
 
    — Jamais mis les pieds là-bas. 
 
    — Je connais deux ou trois endroits intéressants, je te ferai visiter. 
 
    — Je n’ai pas encore dit oui. Va falloir être très gentille avec moi, jeune fille. 
 
    — Si tu ne veux pas, c’est pas grave, je demanderai à quelqu’un d’autre. 
 
    — Et à qui ? Tu connais du monde à Phoenix à part le beau gosse qui se trouve juste à côté de toi ? 
 
    — Ne t’inquiète pas pour moi, j’ai deux ou trois contacts qui seraient ravis de m’accompagner, me dit-elle en prenant son portable. Tiens, Chuck m’avait donné son numéro au cas où… 
 
    Et cet abruti était en effet capable d’inventer n’importe quel colloque de police à sa femme dans l’espoir de se la faire. 
 
      
 
    — Et on partirait quand ? demandai-je. 
 
    — Demain soir après le travail, il y a un vol à 18 h 35 à Sky Harbor pour Boston. On rejoindra Lexington en taxi. 
 
    — OK, tu as gagné, annonçai-je, résigné, compte sur moi. Mais c’est donnant-donnant, maintenant, tu me dois un service. 
 
    — Tu ne peux rien faire gratuitement, sans demander quelque chose en retour ? 
 
    — Y’a bien quelque chose que je peux faire gratuitement, mais.. 
 
    — Tu ne lâches jamais l’affaire, si ça pouvait être pareil dans ton job !  
 
    Je ne relevai pas ce petit pic assez mesquin qui me rappelait que je m’égarais de ma règle première en matière de séduction : laisser venir tranquillement ma proie. Mais ce que je ne savais pas encore, c’est que derrière son caractère affirmé, Charlie ne demeurait pas moins une vraie fille. Et c’est devant la télé qu’on se retrouvait côte à côte à suivre les tribulations du docteur Mamour. Heureusement pour moi, Charlie n’avait pas tenu plus longtemps que la moitié du deuxième épisode pour s’affaler tout doucement contre moi. Machinalement elle s’était collée à moi pour finir allongée la tête sur mes genoux.   
 
    Elle dormait profondément, avait rendu les armes après avoir regardé cette série débile. Je l’observai, ses grands yeux fermés et ses longs cils, sa bouche pulpeuse à peine entrouverte au niveau de ma queue. Devant ce tableau, même son discret ronflement avait une savoureuse connotation érotique. Je me levai délicatement pour poser une couverture sur elle. Je décidai d’aller faire un tour, car il fallait que je chasse de mon esprit toutes ses images d’elle me suçant.  
 
    J’enfilai ma veste et quittai discrètement son appartement. Je regardai l’heure, direction chez O’Brian, si je ne perdais pas de temps, j’allais pouvoir étancher ma soif. 
 
    ***************** 
 
    Arrivé au pub, celui-ci était pratiquement désert, l’heure de fermeture était proche. Je pris place sur un tabouret au bar.  
 
    — Salut, Steeve, tu me mets un scotch s’il te plaît ? 
 
    — Oh Jack, qu’est-ce que tu fous à cette heure-ci, tu t’es fait jeté, mon pote ? me répondit-il en me tapant une poignée de main. 
 
    — Non, pas sommeil, juste envie de me changer les idées. 
 
    Steeve me connaissait bien et savait que je n’étais pas du genre bavard. Il me servit et je ne m’étendis pas sur le sujet. J’avalai une rasade de whisky. La première gorgée me brulait la gorge et me réchauffait l’estomac. J’étais bien, décontracté, zen. Je pouvais rester là, les yeux dans le vide, à ne penser à rien et m’étonner moi-même d’en être capable. Je me dépêchai de finir mon verre pour pouvoir en commander un autre avant la fermeture. Je faillis avaler de travers au moment où je sentis une main qui me caressait descendant ma colonne vertébrale jusqu’à mes fesses. Je posais mon verre manquant de m’étouffer, c’était l’autre foldingue du cul, la petite blonde délurée.  
 
    — Salut beau brun, quelle surprise, je commençais à croire que ma soirée était foutue, me dit-elle approchant sa bouche de la mienne.  
 
    J’évitai adroitement sa bouche pour lui faire une bise de courtoisie. 
 
    — Ah ! Anna, m’exclamai-je avec un ton faussement étonné. 
 
    — Moi, c’est Sarah, décidément t’as toujours eu un gros problème avec les prénoms ! 
 
    — C’est peut-être que je ne suis pas d’humeur ce soir ! 
 
    — Monsieur est contrarié ? 
 
    — Non, dis-je en la repoussant gentiment. Steeve, sers la même chose à la demoiselle s’il te plait. 
 
    J’avais du mal à la tenir à distance, il fallait dire que ma petite nympho était spécialement collante. Et elle ne se contentait pas de siroter le mojito que je venais de lui offrir. Sa main baladeuse se promenait entre mes cuisses et sa langue qui frôlait ses lèvres m’envoyait un message explicite. Pour ce qui était d’allumer les mecs, elle était experte. Elle conclut son numéro par une proposition sans appel. 
 
    — Je vais aux toilettes, tu me tiens la porte ? 
 
    Je ne sais pas si c’était ma queue qui commençait à gonfler où l’alcool qui anesthésiait ma volonté, mais cinq ridicules secondes de réflexion avaient suffi à me faire capituler. En arrivant dans les toilettes, elle me poussa dans une cabine et repoussa la porte du talon. Elle glissa les paumes de ses mains sur mon torse en s’agenouillant devant moi. Elle me tira vers elle par la ceinture pour s’assoir sur les toilettes. Je me retrouvais rapidement la queue pendante devant son visage. Je ne savais plus ce qui m’excitait le plus, la gourmandise de ses yeux qui louchaient sur mon membre ou sa main qui englobait mes couilles. À ce savoureux tableau s’ajouta la vision de ses cuisses écartées et de sa main qui s’activait sur sa chatte. Elle me léchait, me caressait et me mordillait. Un voile de sperme brillait sur mon gland. Me sucer la faisait mouiller. Ses doigts, luisants de mouille, tantôt parcouraient son sexe de mouvements circulaires, tantôt s’engouffraient frénétiquement entre ses petites lèvres. C’est dans sa bouche que je bandais, qu’elle sentait ma queue qui enflait et qui durcissait. Moi et ma bite nagions dans une douce exaltation, avec l’impression de lâcher toute la pression de mon corps jusque dans mes couilles. C’est seulement au moment où je remarquai le regard de ma suceuse rivé sur la porte entrouverte, la moitié de membre dans sa bouche et l’autre dans sa main qui ne bougeait plus que quelque chose clochait. Steeve frappa à la porte qui s’entrouvrit un peu plus. 
 
    — Oh putain ! s’exclama-t-il. On ferme et je vous signale que c’est moi qui nettoie les chiottes ce soir alors si vous pouviez baiser ailleurs ça m’arrangerait. 
 
    Je repliai le matériel en quelques secondes et j’allai payer la note au bar scrutant le regard à la fois amusé et contrarié de Steeve. Il prit du bout des doigts, entre le pouce et l’index, le billet de vingt que je lui avais tendu. En fait, ça le faisait bien marrer, même s’il n’avait qu’une envie, c’était de fermer. 
 
    — Je vais rentrer, ce n’est pas une bonne idée ! 
 
    — Tu ne disais pas ça tout à l’heure quand. 
 
    Je ne laissai pas finir pour couper court. 
 
    — Je sais, j’ai déconné, j’ai trop picolé. Écoute, je ne suis pas quelqu’un pour toi.  
 
    Ma phrase était vraiment débile, je me demandais moi-même dans quelles explications fumeuses je m’étais engagé. 
 
    — Je ne cherche pas quelqu’un, je te parle juste de baiser, insista-t-elle. 
 
    — Ce n’est vraiment pas une bonne idée, terminai-je en lui faisant une bise sur la joue.  
 
    Je regagnai ma voiture sans plus d’explications sous son regard interloqué. Et c’était vrai que ce n’était pas une bonne idée. Je ne savais pas ce qui me prenait.   
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 10 — Jack – Détour 
 
      
 
    Vendredi 6 h 30 
 
    Depuis que j’exerçais mon boulot de flic, j’étais familier des nuits très courtes. C’était devenu la norme pour moi que de finir à trouver le sommeil, chargé d’alcool, à deux, trois voire quatre heures du mat les veilles de service. Dans ces cas-là, me lever aux aurores n’était pas si dur. Une histoire d’habitude sans aucun doute. Un café noir et une bonne douche revigorante et j’étais de nouveau sur le pont. Ce matin-là, j’avais toujours à l’esprit que Charlie n’avait plus de voiture. Je me dépêchais pour arriver devant chez elle avant qu’elle ne m’appelle. Je voulais en quelque sorte lui montrer par cette anodine attention qu’elle comptait pour moi. Elle avait la fâcheuse tendance à s’imaginer que je me foutais de tout, que tout ce que je voulais, c’était ne rien branler et me la couler douce. Elle n’avait qu’à moitié raison sur ce point. Et même si mes actes étaient absurdes et irréfléchis par moment, il n’en demeurait pas moins que Charlie avait conquis une partie de moi-même. Je crois que je ne voulais tout simplement pas la décevoir.  
 
    À peine garé devant chez elle, mon téléphone sonna. J’éclaircis ma voix en toussant avant de répondre. 
 
    « Allo ? » 
 
    « Salut, Jack, tu as certainement dû oublier que je n’avais pas de voiture, ça te dérangerait de passer me prendre ? » 
 
    « Je n’ai pas oublié, figure-toi que ton chauffeur préféré est garé juste en bas de chez toi ma belle !  Tu es surprise, on dirait ? » 
 
    « Euh ouais, j’avoue... en fait je suis sur le cul… du coup c’est moi qui suis à la bourre. Je suis presque prête, j’arrive ». 
 
    J’attrapai ma boîte de pastilles de menthe et en collai deux dans ma bouche puis m’allumai une clope en abaissant ma vitre. Au bout de quelques minutes ; Charlie descendit toute pimpante, radieuse et éclatante comme à son habitude. Mon soleil matinal arborait son large sourire communicatif ainsi qu’un décolleté qui ne me laissait jamais indifférent. Son délicieux parfum envahit l’habitacle au moment où elle s’installa sur le siège passager. Elle fit immédiatement la moue en regardant la fumée que j’expirai. Et moi, je m’empressai de jeter l’objet du délit par la fenêtre et de chasser de mes mains la fumée autant que possible.  
 
    — Je ne t’ai pas entendu partir hier soir, merci pour la couverture. T’es passé prendre tes affaires ? me demanda-t-elle. 
 
    — Mes affaires ? 
 
    — Ben oui vu qu’on part à Lexington ce soir. 
 
    — Ah ouais mes affaires !  
 
    Elle se retourna machinalement vers la banquette arrière vide.  
 
    — Ne cherche pas ! Je dois repasser chez moi prendre ma valise. J’irai pendant la pause déjeuner. 
 
    — Ah, au fait, au niveau de l’humour, il faudra faire sans à Lexington si possible. 
 
    — Pourquoi ? lui demandai-je. 
 
    — Mon père a énormément de qualités, mais l’humour n’en fait pas partie. 
 
    — J’ai comme l’impression qu’on va bien se marrer à Lexington, dis-je ironiquement. Il y a quoi d’autre à savoir sur ton père ? 
 
    — Tu es le premier homme que je ramène et qu’il autorise à venir à la maison. 
 
    — Tu vois, il m’apprécie déjà, on va bien s’entendre tous les deux. 
 
    — Je n’en doute pas une seconde. 
 
    Charlie s’enfonça dans l’appui-tête et son sourire me faisait toujours cet effet indescriptible. Merde, ça faisait je ne sais plus combien d’années que je partais au poste le matin mécaniquement, à me dire que c’est juste une journée de plus à faire le sale boulot. Les jours où cette routine devenait trop pesante, oppressante, je me demandais même s’il n’était pas temps que je raccroche un de ces jours, que je trace ma route. Chaque fois, l’issue de cette introspection expresse se soldait de la même façon : pour aller où ? Et pour quoi faire ? Je ne savais rien faire d’autre que flic. Alors la conclusion était simple : Fallait peut-être que je demande ma mutation histoire de changer d’air, Californie, Floride, Nevada, Nouveau-Mexique, peu importe du moment que je foute le camp. Et depuis quelques jours, je retournais au poste avec un entrain que j’avais perdu depuis longtemps. Il n’y avait qu’à me voir ce matin, me dépêchant de me doucher et d’avaler mon café pour venir jusqu’ici avant qu’elle m’appelle. Cette fille avait bousculé ma petite vie, qui même si elle pouvait paraître décousue, était au final bien réglée. Quant à elle, Charlie ne restait pas plus de cinq minutes tranquille.  
 
    — Tu ne l’allumes jamais ? me demanda-t-elle en regardant la radio de police sur la console centrale 
 
    Elle tourna le bouton pour la mettre en marche. 
 
    — Jamais avant d’être en service, mais fais comme chez toi… 
 
    — T’es pas en service aujourd’hui ? 
 
    — Dans dix minutes, ma jolie. 
 
    — Merde c’est à la poste que t’aurais dû travailler. Et arrête de m’appeler comme ça, tu te prends pour Bruce Willis ou quoi ? 
 
    — Ah ha !  
 
    N’empêche que le matin, fallait pas me faire chier. Quand j’avais la tête dans le cul, il me fallait plusieurs tasses de café avant d’être un brin sociable. Et la radio était la dernière de mes préoccupations sauf que grâce à Charlie, celle-ci passait un message en boucle. 
 
    « Appel à toutes les patrouilles, braquage d’une épicerie au 2080 sur la 14e, échange de coup de feu, la première patrouille arrivée sur les lieux demande du renfort » 
 
    Charlie trépigna nerveusement sur son siège et jeta un coup d’œil aux panneaux de l’intersection que nous étions en train de franchir. Observant mon absence de réaction, elle ne tarda pas à réagir. 
 
    — Qu’est-ce que tu fous ? On est à deux rues ! Appuie sur l’accélérateur. 
 
    — Charlie ! On est de la criminelle, c’est pas pour nous. En plus je suis sûr que d’autres patrouilles vont arriver bien avant vous. 
 
    — Putain, mais tu déconnes ou quoi, s’exclama-t-elle en haussant le ton, vas-y tourne à la prochaine ! Tourne !  
 
    Elle fit mine de s’agripper au volant et je lâchai finalement l’affaire. 
 
    — Wôw, calme, c’est bon, on va y aller ! 
 
    J’accélérai le mouvement et nous arrivâmes en quelques minutes devant l’épicerie. Deux voitures de patrouilles, lumières clignotantes étaient déjà stationnées. Je demandai à Charlie de poser le gyrophare sur le toit histoire de nous annoncer. Des flics en uniformes étaient agenouillés derrière les capots, arme au poing. L’un d’eux tenait un mégaphone. Je m’approchai de son voisin en lui montrant ma plaque. Il nous fit un grand signe avec le bras. 
 
      
 
    — Baissez-vous lieutenant, il y a déjà eu des coups de feu. 
 
    Je m’exécutai et demandai à Charlie d’en faire autant. 
 
    — Qu’est-ce qu’on a ? demandai-je à l’officier. 
 
    — Un homme, Afro-Américain, la vingtaine. Il a voulu braquer la supérette, mais ça a mal tourné. Le gérant ne s’est pas laissé faire, des voisins ont entendu des coups de feu et comme on était dans le coin, on est arrivé avant qu’il finisse de vider la caisse. 
 
    — Des blessés ? 
 
    — Le gérant est touché. Le mec le tient en otage. Il s’est pointé à la porte avec lui il n’y a pas cinq minutes. Il nous a demandé de nous casser et a tiré un coup de feu en l’air. Depuis c’est silence radio et on ne voit pas grand-chose à l’intérieur avec toutes ces affiches à la con. 
 
    Maintenant qu’on était mêlé à ce merdier, autant montrer à notre nouvelle recrue comment se gère ce type de situation. Ça pouvait paraître un peu impressionnant au premier abord, mais je ne comptais plus les fois où je m’étais retrouvé dans ce cas-là. Dans un premier temps, le mode opératoire était simple, il fallait au minimum jauger le mec avant d’agir. D’après ce que m’avait dit l’officier, il avait la vingtaine. On pouvait d’ores et déjà éliminer le père de famille fauché qui agissait par désespoir. Il ne s’agissait pas non plus d’un membre d’un gang, ce genre de personnage conduit rarement ce type d’opération en solo. Non, c’était très certainement un de ces junkies qui n’avait plus de fric pour se payer sa dose. J’aurais pu mettre un billet de cent là-dessus. Accroupi derrière la voiture, je retirai mon arme de son holster et la cachai à la ceinture dans mon dos, bien planquée sous ma chemise. Je demandai à l’officier de me passer le mégaphone et me levai doucement en levant les mains. J’activai le micro. 
 
    — Bonjour, je ne sais pas à qui je m’adresse, mais je vais commencer les présentations, je suis le lieutenant Jack Fawlen. Je travaille au poste central de Phoenix et on m’a envoyé pour m’assurer que tout allait bien se passer et que tout le monde ici allait rentrer chez lui sain et sauf. Est-ce que vous voudriez bien vous avancer à la porte pour qu’on puisse discuter et trouver un terrain d’entente ? 
 
    Je ne distinguai pas le type à l’intérieur, mais j’étais sûr que lui était en train de m’observer. Je retirai ma veste et montrai mon holster vide. 
 
    — Je ne suis pas armé, dis-je en levant bien haut ma main gauche. Je vais me rapprocher pour qu’on puisse discuter d’homme à homme. 
 
    Une silhouette apparut à l’entrée de l’épicerie et la porte s’ouvrit sur une main armée qui braquait son flingue dans le cou du gérant. Le forcené ouvrit plus grand la porte en la poussant violemment du pied. Le mec était en panique, la sueur excessive sur son front ainsi que sa main tremblante confortait mon diagnostic. À voir la tache de sang sur son tee-shirt, le gérant avait pris une balle dans l’épaule, mais la blessure n’était pas mortelle et l’hémorragie semblait modérée. 
 
    — Je vous ai dit de foutre le camp d’ici, bordel ! hurla-t-il, appuyant un peu plus son flingue sur son otage. 
 
    — Écoute mec ! T’es en manque et t’as besoin d’aide. Et je suis justement là pour t’aider.   
 
    À chaque nouvelle phrase, j’avançai d’un pas supplémentaire. Charlie m’avait suivi et se tenait à peine en retrait. Putain, je lui avais fait signe de rester derrière la voiture. Cette fille n’en faisait vraiment qu’à sa tête. 
 
    — Et comment tu veux m’aider ?  
 
    Je distinguai à présent un peu mieux son visage. Ses lèvres n’avaient pas l’air abimées. Je n’étais pas en face d’un fumeur de crack, mais plus vraisemblablement à un consommateur d’héroïne. 
 
    — Tu prends quoi ? Héroïne ? 
 
     Le type marqua un temps d’arrêt et je ne lui laissai pas le temps de réfléchir. 
 
    — Je peux t’avoir de la méthadone. Avec ça tu te sentiras mieux mec ! Tu vas pouvoir souffler et faire redescendre la pression. 
 
    Le type essuya la sueur sur son front et se contenta d’un signe de tête avant de refermer la porte. J’interprétai cela comme un acquiescement. Le flic en uniforme qui était resté à côté de nous prit les choses en main et passa un appel radio afin qu’on nous apporte la méthadone dans les plus brefs délais. 
 
    On aurait pu quitter ce merdier à ce moment-là, mais Charlie tenait à assister au dénouement de cet état de siège. Je m’allumai une cigarette et me résignai calmement à attendre que ce petit toxico se fasse serrer. Quand une voiture de patrouille arriva avec la méthadone, tout le monde ici avait envie de terminer tout ça rapidement. C’est le jeune officier qui venait d’arriver le produit en main qui fut chargé de la livraison. J’adressai un dernier message avec le porte-voix. 
 
    — La méthadone est arrivée comme je te l’avais promis. Ouvre la porte, on va t’apporter ça gentiment. 
 
    Je fis un signe de la tête à l’officier qui avança, mains bien en vue, avec le produit. Je m’appuyai sur le capot de la voiture mon arme bien calée en direction de l’épicerie. Charlie par mimétisme s’installa à côté de moi. N’empêche qu’elle m’impressionnait, elle était d’un calme olympien et ne semblait pas ressentir de peur, du moins elle ne le montrait pas. La porte s’ouvrit enfin laissant apparaître le type qui utilisait son otage comme bouclier humain. Le gérant était blanc comme un linge, c’était un type obèse, tout le contraire de son chétif agresseur qui avait bien du mal à le maintenir debout. Il perdait progressivement son fragile semblant de calme. Il fallait que tout ça se termine et rapidement. 
 
    C’est quand je vis les jambes du gérant qui vacillaient que tout a basculé. Le forcené n’avait pas pu retenir son poids et dut se résoudre à le laisser s’écrouler au sol. En se redressant complètement, paniqué, il pointa son arme sur son otage qui en profita pour tenter de s’échapper. Je n’ai pas hésité ne serait-ce qu’un quart de seconde. J’ai retenu ma respiration comme par réflexe. Je pressai la gâchette avec fermeté touchant ma cible en pleine tête. Le type s’est effondré sur le gérant couvert de sang qui hurlait comme un goret. Charlie était désemparée, elle ne savait pas si elle devait porter secours à l’otage. Mais les équipes sur place prirent la suite en main. Les ambulanciers soutenaient l’otage pour le mettre sur un brancard et les officiers sécurisèrent les lieux. Charlie observait la scène. 
 
    — Le mec a eu son compte, c’est fini pour lui, Lieutenant, me dit un des officiers qui revenait vers nous avec un sentiment de travail accompli. Son arme était vide. Putain de camé, ce con n’avait même pas rempli son chargeur. 
 
    — Ouais, bon job les gars, répétai-je à l’équipe en place. 
 
    — Merci Lieutenant, mais c’est vous qui avez fini le boulot aujourd’hui. Si cet enfoiré n’avait pas eu d’otage, ça fait longtemps que je lui aurai réglé son compte.  
 
    Maintenant que c’était fini, on n’allait pas s’éterniser sur les lieux. Sans compter que je venais de récolter un rapport à pondre. Je scrutai un instant les environs à la recherche de Charlie qui avait disparu. Elle fixait avec obstination le corps du mec que je venais de descendre. Le coroner était justement en train de le remballer et remontait la longue fermeture éclair du sac contenant son corps. 
 
    — Charlie, qu’est-ce que tu fous ? On y va ? 
 
    Elle me suivit sans un mot. Arrivés dans la voiture, je temporisai un instant avant de démarrer. 
 
    — Ça va ? lui demandai-je. 
 
    — Il avait quoi ce mec, vingt piges ?  
 
    — Ouais environ.  
 
    — Putain, on vient de buter un pauvre mec de vingt balais, comme ça. Si ça se trouve, il a une femme, des gosses et… 
 
    — Ce pauvre mec, comme tu dis, c’était un camé, rétorquai-je en l’interrompant. Il aurait tué sa propre mère pour de la dope. Ses gosses comme tu dis, il les aurait vendus ou pire, collés sur le trottoir pour avoir sa dose. 
 
    — Mais merde, on n’aurait pas pu éviter de le descendre ? Le blesser seulement et le placer dans un putain de centre de désintoxication ? 
 
    — Regarde-moi bien Charlie, on a fait ce qu’il fallait. Si je lui avais laissé le temps, il aurait tiré. 
 
    — Jack ! Son putain de flingue était vide ! 
 
    — N’empêche que s’il avait été chargé, il aurait pu te loger une balle dans la tête, lui dis-je en pointant mon index sur son front. Y’a une chose fondamentale à ne pas oublier dans ce de job, c’est de rester en vie coute que coute. Je n’en ai rien à foutre que ce paumé ait des problèmes de came. Personne ne lui a demandé de venir braquer cette putain d’épicerie, tu vois !  
 
    — Et ça ne te fait rien ? 
 
    — Comment ça, ça ne me fait rien ? 
 
    — Ce mec est mort et ça ne te fait rien ? 
 
    — Écoute, je vais te dire ce que ça me fait, je suis soulagé. Ouais, c’est ça, je suis soulagé qu’il ne te soit rien arrivé, c’est tout ce qui m’importe. La victime du braquage est juste blessée, on a fait le job, point final. 
 
    Charlie prenait tout ça trop à cœur. À tel point qu’elle ne sortit pas un mot de plus pendant tout le trajet jusqu’au central. J’en venais même à me demander si elle ne me reprochait pas d’avoir eu la gâchette rapide, d’être insensible ou ce genre de connerie. Je n’insistai pas plus et la laissai digérer tout ce merdier. Il fallait qu’elle fasse elle-même la part des choses, mais ce n’était pas si simple. 
 
    Arrivé au poste, je décidai de rédiger le rapport avec elle, histoire de lui montrer comment on s’attaquait à la paperasse sans y passer trop de temps, mais aussi pour faire retomber un peu toute cette tension. On était vendredi et cette histoire de camé allait nous faire perdre la journée. L’enquête en cours sur les meurtres n’allait pas avancer d’un cil et j’avais la désagréable sensation de pédaler dans la semoule.  
 
    Une fois le rapport terminé, je l’imprimai et lui posai sur son bureau afin qu’elle le relise et lui expliquai les quelques règles à respecter pour rédiger ce genre de document. 
 
    — Le rapport doit être aussi concis que possible. On se limite aux faits, horodatés, c’est mieux. Il faut simplement décrire tous les évènements dans l’ordre chronologique. On consigne que ce qu’on a constaté, pas de « je crois », pas de conditionnel. 
 
    Charlie acquiesça et commença une lecture assidue un crayon à la main. C’est quand elle l’eut terminée que les questions fusèrent. 
 
    — Le fait que son arme était vide, ce n’est pas mentionné ? me demanda-t-elle. 
 
    — Non, effectivement, c’est une constatation qui n’a pas vraiment d’importance dans notre cas précis. 
 
    — Si je comprends bien, qu’on le mette ou pas, ça ne change rien alors pourquoi on ne l’écrit pas ? 
 
    — Que son arme contienne ou pas encore des munitions n’aurait absolument rien changé à l’issue des faits. Par contre, si jamais ce dont je doute, un parent du camé attaque en justice le département de police, tous les rapports seront épluchés et la moindre brèche sera exploitée par la partie adverse. Tout simplement. Si tu n’as pas d’autres questions, tu peux le signer, j’ai ajouté ton nom en bas de page. 
 
    En regardant le document, je constatai qu’elle avait soigneusement souligné les nombreuses fautes de frappe.  
 
    — Alors pour les fautes, on s’en branle, on n’est pas là pour écrire des romans. Le but, ce n’est pas d’y passer trois heures.  
 
    Je réimprimais le document et lui tendit à nouveau pour le signer. Je comprenais que Charlie ait un peu de mal à assimiler tous ces évènements. Fallait dire que pour ses débuts, elle était sacrément vernie. Et il lui manquait encore un peu de bouteille pour faire preuve d’assez de discernement. Ce week-end chez beau papa était finalement bienvenu, ça allait nous permettre de temporiser et pour elle de prendre un peu de recul. Mais dès lundi, il allait falloir se remettre à fond sur l’enquête en cours. 
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 11 — Charlie — Lexington 
 
      
 
    Dans l’avion qui nous menait à Lexington, Jack s’était assoupi la tête penchée contre son siège de classe Eco. Moi je regardais l’étendue nuageuse en dessous de nous par le hublot, les yeux dans le vague. J’avais beau essayer de ne plus y penser, je n’arrêtais pas de me refaire la scène de l’épicerie. On aurait sans doute pu éviter tout cela. Mais bon, il fallait que j’arrête de me prendre la tête, que je fasse comme Jack qui somnolait à côté de moi. Je m’attardai sur son visage, il était beau comme un dieu quand il dormait. Un minuscule détail attira mon attention, je n’avais jamais remarqué ce minuscule point sur son lobe d’oreille, il était percé. L’imaginer porter une boucle d’oreille me faisait sourire intérieurement, ce n’était pas du tout son genre. Lui qui se la jouait désinvolte, à voir avec quel soin sa barbe naissante était taillée, il avait un petit côté précieux pour ce qui était de sa petite gueule. En fait, je commençais à y voir un peu clair au niveau de sa personnalité. C’était un putain de dragueur qui se la jouait je suis tout sauf un dragueur. Et le pire, c’est que son petit numéro marchait plutôt bien d’après ce que j’avais pu voir. D’ailleurs je me demandais si moi-même, je ne pourrais pas me laisser attraper. Me laisser aller entre ses bras et le laisser entreprendre ses pensées coquines. Merde, Charlie, ressaisis-toi. Il fallait certainement mettre mes divagations sur le compte du manque de sexe. N’empêche que ça ne coutait rien d’imaginer ce que ça pourrait donner tous les deux ensembles, est-ce qu’on était seulement compatibles ? Non, en tant que coéquipiers, nous n’avions pas la possibilité d’être en couple, c’était écrit noir sur blanc dans le règlement. Mais est-ce que ce petit goût d’interdit n’épiçait pas encore un peu plus tout ça ?  
 
    Il fallait que je me rende à l’évidence, j’étais complètement nulle en matière de couple. Avec mes ex, je ne m’étais encore jamais aventurée à être en couple, je veux dire à établir une relation sur une longue durée. Et puis je ne m’étais intéressée aux garçons que très tardivement. Gamine, j’étais un vrai garçon manqué et adolescente, je considérais les garçons comme des potes et aucunement comme des amants potentiels. Et encore une fois j’étais repartie à cogiter, ma grande spécialité. Pour Jack, pourquoi ne pas laisser les choses suivre leur cours tout simplement sans me prendre la tête pour une fois. Sauf que j’oubliais une chose, je l’invitais chez mon père. Je me demandai si j’avais suffisamment réfléchi avant de prendre cette décision qui me semblait de plus en plus stupide. C’était réellement la première fois que je ramenais un homme, c’était clair que mon père et mes frères n’allaient plus me lâcher avec lui. 
 
    Jack se réveilla et interrompit le fil de mes pensées. 
 
    — Pourquoi tu me regardes, je ronflais ? me demanda-t-il en se redressant fièrement sur son siège. 
 
    — Non non, je te regardai, c’est tout. Tiens, d’ailleurs, j’ai remarqué que tu as eu l’oreille percée. 
 
    — Erreur de jeunesse, l’adolescence… 
 
    — Ça ne devait pas être beau à voir, t’avais quoi un anneau ou un de ces horribles diamants ? 
 
    — L’adolescence je te dis, à l’époque on écoutait Georges Michael, alors voilà, c’est un vestige de l’époque. 
 
    J’étais littéralement morte de rire. 
 
    — Attends, répète ! Georges Michael ? Je n’y crois pas, t’étais fan de Georges Michael ? Laisse-moi deviner, soit tu te cherchais sexuellement à l’époque, soit tu avais une grande ouverture d’esprit pour ton jeune âge. J’avoue que la deuxième option me paraît peu probable. 
 
    — T’es con, non à l’époque, il n’avait pas fait son coming-out. 
 
    J’étais carrément pliée en deux sur mon siège. Il le faisait exprès ou quoi ? 
 
    — Tu déconnes, t’avais pas remarqué que ses shorts étaient un peu petits et serrés. 
 
    J’étais prise d’une crise de fou-rire qui me faisait mal à l’estomac. J’étais franchement à deux doigts de pisser dans ma culotte. 
 
    — Oh merde, Jack ! Tu casses le mythe là. Je préfère quand tu te la joues Bruce Willis, tu sais. 
 
    J’entonnais l’air de « Wake me up » en me déhanchant sur le siège l’invitant à en faire autant. 
 
    — Hey, Georges, tu danses pas ? 
 
    — J’ai dit ça pour te faire marrer et je suis assez content de moi, ça a bien marché. 
 
    — Non te fous de ma gueule Jack, pas de ça avec moi, répondis-je en continuant à me déhancher sur le siège. Tu sais que j’ai un gros, que dis-je un très gros dossier sur toi à présent. 
 
    Il y avait une éternité que je n’avais pas ri à ce point. Ça m’avait fait un bien fou. Après tout ce qui s’était passé, j’en avais cruellement besoin. Et ce fut complètement détendue que je bouclai ma ceinture à l’approche de l’atterrissage. 
 
    Débarquée dans l’aéroport, je savais pertinemment que mon père serait là pour venir nous chercher. Mon père, c’était le stéréotype de l’américain travailleur du Middle West. Il exerçait toujours son métier de pompier, mais il était monté dans la hiérarchie et de ce fait, il intervenait beaucoup moins sur le terrain qu’à ses débuts. Il se maintenait cependant en forme et pratiquait toujours beaucoup d’exercice physique. Moi je l’avais toujours connu s’attifer de la même façon, avec ses bottes, ses jeans bleus, ses chemises à carreaux sur ses maillots de corps blancs, toujours rasé de très prêt et les cheveux bien peignés en arrière. Depuis le décès de maman, il ne s’était pas remarié, je ne l’avais jamais vu avec une autre femme. Je pense qu’il s’était entièrement concentré sur notre éducation à moi et à mes frères. Il avait mis un point d’honneur à nous inculquer ses valeurs qui étaient des valeurs américaines classiques, les nobles valeurs, celles du travail, de l’honnêteté, de la droiture, de l’entraide, du devoir, mais aussi ses valeurs chrétiennes qui étaient enracinées en son for intérieur. Après la disparition de Maman, il nous emmenait tous les dimanches à l’église. Il s’était en quelque sorte réfugié dans la religion, peut-être que ça l’avait aidé à surmonter cette épreuve. En tout cas, moi je n’avais jamais cru à toutes ces conneries, j’étais bien trop révoltée pour ça et ce qui était arrivé était bien trop injuste à mes yeux d’enfant pour que je puisse croire en l’existence d’un quelconque dieu. Mon père n’avait pas dû vivre comme un moine. Il avait bien dû avoir d’autres aventures. J’avais bien eu de gros doutes concernant notre ancienne voisine, Madame Mayer qui lui préparait des petits plats au moins deux fois par semaine. Mais c’est un sujet que je n’avais jamais osé aborder avec lui et lui de son côté s’en était toujours bien caché. Car mon père s’exprimait peu et faisait preuve d’une pudeur extrême dès lors qu’il s’agissait de montrer ses sentiments. Mais même dans ses silences, son amour pour nous débordait et je n’avais pas besoin de mots ou de preuve pour savoir qu’il serait toujours là pour nous et qu’il nous aimait profondément.  
 
    Et en sortant de l’aéroport de Boston, en plein sur la zone des taxis, il était là, mon père, immuable dans sa façon d’être, adossé à son vieux pickup, un vieux Dodge V8 qu’il possédait depuis au moins trente ans. Il ne changeait tellement pas que cela en était perturbant et j’avais cette impression de le regarder avec mes yeux de gamine. 
 
    — Salut Pa, je t’avais dit que je prendrais un taxi, fallait pas te déranger à faire l’aller-retour. T’as pas pu t’empêcher… 
 
    — Je ne vais quand même pas laisser ma fille prendre un taxi pour rentrer à la maison, me répondit-il en me serrant solidement contre lui. 
 
    Après m’avoir libérée, il jeta un regard interrogateur en direction de Jack. 
 
    — Je te présente Jack Fawlen. 
 
    Jack jeta sa cigarette dans le caniveau pour lui serrer la main. 
 
    — Bonjour, Jack, Aron Hawks, je suis le père de Charlie. Présentation mise à part, savez-vous que les trois quarts des incendies de forêt sont causés par un geste inconscient et complètement stupide qui consiste à balancer une cigarette à terre ? 
 
    — Non je l’ignorai, répondit Jack gêné. 
 
    Mon père détestait les cigarettes par-dessus tout et clairement que le fait qu’il soit pompier n’arrangeait rien. Jack allait pouvoir purifier ses poumons durant notre court séjour. Et la poignée de main ferme et interminable de mon père était là pour le lui rappeler. 
 
    Dans le vieux Pick-up qui avait trois places à l’avant, mon père prit soin de faire monter Jack au milieu à côté de lui et c’est moi qui refermais la porte grinçante côté passager. Mon père, je le connaissais par cœur et je savais bien que sa première priorité serait d’avoir quelques bonnes conversations d’homme à homme avec Jack, histoire de fixer les règles et de s’assurer qu’il les respecterait. 
 
    — Charlie m’a dit qu’elle travaillait avec toi au central de Phoenix. Ça fait combien de temps que tu exerces ce métier Jack ?  
 
    — Je ne sais pas, je dirais que ça commence à faire un bail M’sieur. 
 
    — Je t’en prie Jack, tu peux m’appeler Aron. Et ce métier, il te plait ?  
 
    Je commençais vaguement à voir où mon père voulait en venir. 
 
    — Ouais, on fait aller, répondit Jack nonchalamment. 
 
    — Ben cache ton enthousiasme… est-ce que c’est comme pour Charlie, le métier que tu voulais faire quand tu étais gosse. 
 
    — Absolument pas, non, je n’avais pas vraiment choisi de métier quand j’étais gamin du moins pas que je m’en souvienne. 
 
    Ça m’aurait étonné venant de Jack, toujours prêt à se la couler douce. 
 
    — Je te demande ça parce que pour Charlie, je crois qu’elle m’a toujours tanné avec ça depuis qu’elle est en âge de parler. Elle m’a toujours dit « Papa, quand je serai grande je serai policière ». Ce à quoi je répondais : « Policière, ça n’existe pas ». J’ai toujours essayé de dissuader ma fille de faire ce métier, mais sur ce point elle n’en a fait qu’à sa tête. Parce qu’on est bien d’accord, ce n’est pas un métier pour les femmes, pas vrai Jack ? 
 
    — D’accord avec ça Aron, acquiesça-t-il poliment.  
 
    Non, mais j’y croyais pas, Jack avait décidé de se la jouer lèche-cul avec le paternel. J’enfonçai discrètement mon talon aiguille sur sa chaussure, bien au niveau des doigts de pieds, histoire de le rappeler à l’ordre. Et mon père n’en attendait pas moins pour dérouler son raisonnement. 
 
    — C’est bien trop dangereux, je n’ai pas arrêté de te mettre en garde Charlie.  
 
    — Pa’, on en a déjà parlé, et si on parlait du tien de métier ? Pompier, ce n’est pas dangereux peut-être, lui rabâchai-je. 
 
    — Ça n’a rien à voir, on intervient en milieu connu et on est maître de la situation. Quand je vois à la télé tout ce qui passe dans les grandes villes comme Phoenix, j’en suis malade. Et puis pour un homme, ce n’est pas pareil. 
 
    — J’avais oublié que mon père était un chouia vieux jeu, dis-je à Jack qui l’écoutait sans réagir. 
 
    — Tu me trouves vieux jeu Jack ? 
 
    — Absolument pas, lui répondit-il le sourire aux lèvres. Vous voulez protéger votre fille, quoi de plus naturel. 
 
    Il ne perdait rien pour attendre, heureusement, notre maison se profilait à l’horizon. Elle était entourée de grands séquoias et mon père était tellement maniaque quant à son entretien que la blancheur de son bardage la rendait éblouissante. Il la repeignait entièrement traditionnellement tous les deux ans et à chaque fois à cette occasion, mes frères et moi avions le droit de tenir les pinceaux. La grande bannière étoilée flottait fièrement au-dessus du perron. Cette maison était tout pour moi, elle avait un pouvoir surnaturel, celui de raviver les couleurs de mes souvenirs avec ma mère. Mes joies et mes peines, tout y était savamment mélangé et minutieusement consigné. 
 
    — On y est, s’exclama mon père en tournant la clé pour éteindre le moteur.  
 
    Chaque fois que je rentrais à la maison, je m’étonnais toujours autant que rien n’y bouge. Les cadres, les bibelots dans le vaisselier de la salle à manger, la grande table et sa nappe dont le tissu était poli par le temps, tout restait immuablement à sa place. Non, mon père n’aimait pas le changement et sa vie était réglée comme du papier à musique.  
 
    En rentrant, il rangea soigneusement les clés du Dodge dans le boitier à clé à côté de la porte et invita Jack à poser son blouson sur le porte-manteau en bois ainsi qu’à laisser ses chaussures à l’entrée. On prit place autour de la petite table dans la cuisine et mon père sortit deux bières du frigo. 
 
    — Jack, une petite bière ?  
 
    — Vous lisez dans mes pensées Aron. 
 
    Mon père ne le faisait pas exprès, mais il me voyait toujours comme une petite fille et il fallait que je le rappelle à l’ordre chaque fois dans ce genre de situation. 
 
    — J’en veux bien une aussi Pa’. 
 
    — Je ne savais pas que tu buvais de la bière enfin je veux dire de l’alcool, me fit Jack, l’air faussement surpris. 
 
    En réponse à ce petit pic personnel d’une bassesse assez remarquable, je me contentai d’un large sourire forcé et nous trinquâmes tous les trois.  
 
    — Alors Jack ? Au fait tu peux me tutoyer. Si je comprends bien, ça fait longtemps que tu es dans la police. Et comment se fait-il que tu ne sois encore que Lieutenant ?  
 
    Mon père était cash et ne perdait jamais de temps en détours inutiles. J’étais curieuse de voir sa réponse d’autant plus que Monsieur s’amusait à se la jouer faux cul de compétition depuis un bon moment. 
 
    — J’aurais pu passer capitaine, mais la bureaucratie ce n’est pas mon truc. Je vais te dire Aron, je suis un homme de terrain. Tu es pompier professionnel et tu es certainement le mieux placé pour comprendre ça. 
 
    Mon père acquiesça.  
 
    — J’espère que toi Charlie, tu passeras rapidement capitaine, moins tu seras sur le terrain et moins je me ferai du souci pour toi, expliqua-t-il. 
 
    — Ne vous inquiétez pas Aron, votre fille est en de bonnes mains. 
 
    — J’espère bien Jack, tant que vous serez coéquipiers, sache que s’il lui arrive quoi que ce soit, je t’en tiendrai pour seul responsable. 
 
    Si mon père savait pour l’ancien coéquipier de Jack, je crois qu’il péterait un câble. J’espérais bien qu’on n’aborde pas le sujet, car si moi j’étais la reine de la gaffe, Jack mettait beaucoup de temps à percuter dans ce genre de situation.  
 
    — Ne t’inquiète pas Aron, je fais bien attention à elle, dit Jack en observant un cadre avec une photo de moi en uniforme sur le vaisselier. 
 
    C’était une photo de célébration des nouvelles recrues à l’école de police de New York. 
 
    — Tu devais être sacrément fier de ta fille ce jour-là, ajouta Jack en pointant le cadre. 
 
    — J’avoue que j’ai failli verser une petite larme. D’autant que ce n’était pas gagné d’avance, hein, Charlie, tu lui as raconté ?  
 
    — Pa ! objectai je sachant très bien que mon père allait dérouler le reste de l’histoire. 
 
    — Charlie avait toujours échoué aux examens de tirs, c’était sa bête noire. Oh, mais j’ai une grande part de responsabilité là-dedans puisque je n’ai jamais pu me résoudre à coller une arme à feu entre les mains de ma fille. Et elle a réussi à éviter une note éliminatoire le jour de l’examen. 
 
    — Ne t’inquiète pas Aron, on a des séances d’entraînement tous les deux mois. Je l’accompagnerai pour qu’elle progresse, tu peux compter sur moi. 
 
    — Je sais bien que vous ne sortez presque jamais vos armes, que c’est plutôt dissuasif, mais le risque est là.  
 
    — Oui Aron, c’est vrai que ça reste très rare, il faut seulement être bien préparé au cas où. 
 
    Mais quel menteur ! Même si c’était pour la bonne cause, Jack avait une facilité à raconter n’importe quoi en gardant un sérieux et un calme à toute épreuve. Si mon père savait qu’en à peine une semaine, on avait essuyé une fusillade et que Jack avait abattu un homme qui aurait pu de surcroit nous tirer dessus, il en serait malade. Mais pour le moment, Jack jouait avec perfection le beau-fils parfait, il n’avait même pas grillé une cigarette depuis que nous étions arrivés. Au bout de quelques bières, ces deux-là s’étaient accordés sur la même longueur d’onde. Jack avait habilement marmonné durant la petite prière rituelle avant de passer à table. En fait son côté « escroc » me faisait bien marrer, il était bon à ça. On mangea ensuite tranquillement des œufs brouillés préparés par mon père dans la petite cuisine au son du tic-tac de l’horloge.  
 
    — Tiens au fait, Darell a enfin réussi à dégoter un rétroviseur droit pour la Gran torino, il me l’a ramené pas plus tard que la semaine dernière. J’ai préféré ne pas lui dire que tu venais ce week-end vu que tu es accompagnée, mais tu n’oublieras surtout pas de le mettre dans ta valise. 
 
    Darell, c’était le garagiste du coin, qui avait un atelier avec deux vieilles pompes à essence, le « Lexi Mobil » sur la route du centre-ville. Nous étions ensemble en classe élémentaire. Il avait repris l’affaire de son père. C’était en quelque sorte un énième prétendant local qui se mettait en quatre pour me trouver des pièces introuvables pour ma voiture. 
 
    — C’est bien vu Aron, mais je crois que vu l’état de la voiture, il faudra plus qu’un rétro pour la remettre en état, elle a sacrément morflé, dis Jack en plaisantant.  
 
    Je lui plaçai un bon coup de pied sous la table tout en observant la mine déconfite de mon père. 
 
    — Qu’est-ce qui t’es arrivé, tu as eu un accident ? 
 
    — Rien de grave Pa’, répondis-je en faisant les gros yeux. Un petit accrochage, juste de la tôle froissée. 
 
    — C’était trois fois rien et comme c’est arrivé en patrouille, les frais sont pris en charge, je me suis même arrangé pour qu’ils lui refassent une peinture complète, précisa Jack histoire de rattraper le coup. 
 
    Le visage de mon père s’apaisa pour un instant. 
 
    — Mais je ne comprends pas, tu prends ta voiture personnelle pour patrouiller ? C’est normal ça, Jack ? 
 
    — On est très bien défrayé quand on utilise nos voitures personnelles, ça permet d’arrondir les fins de mois, expliqua-t-il. Et puis, le petit bijou de votre fille va briller de mille feux avec sa nouvelle peinture.  
 
    Mon père esquissa un sourire de satisfaction. Définitivement rassuré, il commença à retracer toute l’histoire de mon enfance depuis mes quatre ans jusqu’à mon départ au lycée en internat. Il avait sorti en guise de digestif son vieux bourbon et je savais d’ores et déjà qu’il y en aurait pour un long moment. J’écoutai d’une oreille distante toutes ces histoires que j’avais déjà entendues mille fois. Je refusai un deuxième digestif et je fis un signe du pied à Jack pour qu’il en fasse autant. Mon père voyait bien que je tombais de fatigue. 
 
    — Pour ce soir, je vous ai préparé un couchage dans ta chambre, me dit mon père. Tes frères seront là demain, on pourra coucher tout le monde comme ça. Jack, le lit est un peu spartiate, mais très confortable. Pour deux nuits ce sera largement suffisant. 
 
    — Voyons, Aron, on est reçu comme des rois, plaisanta Jack avant de se lever de table et de me rejoindre. 
 
    En montant l’escalier pour nous rendre dans la chambre, il examina tous les cadres au mur, il y avait beaucoup de photos de ma mère et puis il y avait des photos de moi et de mes frères à différents âges. Certaines le faisaient sourire. Ma chambre n’avait également pas bougé depuis mes quinze ans, âge auquel je suis partie au lycée en internat à Boston. Tout, les posters, le lit, les dessus de draps, mon bureau d’étudiante était d’époque. Mais pas un grain de poussière sur les étagères. Jack hallucina en voyant le lit de camp métallique et sa toile tendue kaki. Il était disposé dans la chambre d’ami à côté de la mienne. Une couverture à carreau et un drap blanc bien plié étaient posés dessus. Il revint aussi sec dans ma chambre. 
 
    — Il a dit quoi ? Spartiate ? Même à l’armée on n’avait pas ça !  
 
    — Jack ! Dis-toi que cette distance entre nous deux t’aidera à calmer tes ardeurs pour ce soir.  
 
    — Ah ah, très drôle, mais tu vois, rien que le fait d’évoquer le sujet et l’ardeur est là justement, dit-il en commençant à se déshabiller.  
 
    — Tu fais quoi là ? Tu sais que mon père peut surgir à tout moment. 
 
    — Me provoque pas Hawks ! tu sais que j’aime vivre dangereusement. 
 
    — Ne t’excite pas tout seul cow-boy ! 
 
    Mais Jack continuait son strip-tease comme si de rien n’était. Quand il posa la main sur la boucle de sa ceinture, je remarquai une protubérance qui en disait long sur son auto excitation. 
 
    — Dans ton lit ! lui ordonnai-je en faisant mine de détourner le regard. 
 
    Et même le grincement pour moi très familier provenant de l’escalier ne semblait pas le perturber. 
 
    — Mon père, je t’ai dit que la porte ne fermait pas ! 
 
    Je le poussai à regagner sa chambre avec vigueur. Jack s’exécuta et alla s’allonger illico presto sur son petit lit de camp. Il avait mis le drap sur lui, les bras en croix pour essayer de masquer son érection quand mon père arriva à la porte. 
 
    — Tout va bien ? demanda-t-il. 
 
    — Oui Pa’, c’est rien, Jack est tombé du lit de camp, dis-je me concentrant pour parler avec un minimum de sérieux. Je suis allé voir s’il allait bien.  
 
    — OK ! Bonne nuit, pas de bêtises !  
 
    Il redescendit tranquillement les escaliers, puis la lumière provenant du couloir s’éteignit sous la porte. Jack hallucinait. 
 
    — C’est quoi ce délire, chuchota-t-il, il croit que tu as encore quatorze ans ton paternel ? L’air de rien, il était à deux doigts de nous surprendre au moment fatidique. 
 
    — C’est la première fois que je ramène un mec à la maison, il n’a pas l’habitude et puis ça doit être une déformation professionnelle, toujours prêt à porter secours au cas où. 
 
    — Ouais, en tout cas, je me retrouve un peu la queue entre les jambes dans cette histoire.  
 
    — Tu t’excites tout seul, Jack, même en imaginant dans tes rêves les plus délirants que ta coéquipière allait te sauter dessus juste en claquant des doigts, rêves que je vais mettre sur le compte d’une consommation excessive de porno, tu pensais vraiment qu’il allait se passer quelque chose dans cette chambre avec mon père à côté ? 
 
    — Est-ce que je peux au moins exiger une petite faveur ?  
 
    — Jack !  
 
    — Il faut vraiment que je fume une cigarette, je n’en ai pas grillé une seule depuis l’aéroport, ça commence à tirer. Je vais la fumer à la fenêtre. 
 
    C’est vrai qu’il avait fait un gros effort et je ne pouvais pas le lui refuser. 
 
    — Tu feras bien gaffe à souffler la fumée dehors, lui dis-je en pointant du doigt le détecteur de fumée au plafond. 
 
    De toute façon, c’était bien simple, mon père en avait collé un dans chaque pièce, il y en avait même un dans les toilettes. 
 
    Jack alluma sa cigarette, collé à la fenêtre. Il portait juste un boxer. J’avais une vue imprenable, c’était clair qu’il avait un sacré beau petit cul.  
 
    — Tu ne m’avais pas dit au fait, me dit-il en recrachant sa fumée dehors. 
 
    — Comment ça, je ne t’avais pas dit ? 
 
    — Pour le flingue, le tir, tu aurais dû me le dire, c’est juste une histoire d’entraînement, tu sais ! Tu es vraiment nulle à ce point-là ? 
 
    — Disons que je ne suis pas très bonne. En fait, je suis ce qu’on appelle une gauchère contrariée. Je n’ai pas vraiment un œil directeur bien défini m’avait dit mon instructeur, il faut que je travaille là-dessus. 
 
    — Ouais va falloir travailler ça. Comme on fait équipe, ça m’arrangerait de rester en vie quelques années encore. 
 
    — Ah ah, très drôle ! Mais quand je vois ce qui s’est passé aujourd’hui, j’appréhende de devoir me servir un jour de mon arme. Je veux dire, ça doit te faire bizarre de te dire que tu as tué quelqu’un, que tu as juste appuyé sur la gâchette et que tu lui as ôté la vie comme ça. 
 
    — Mouais 
 
    — Je ne sais pas, ça te fait pas bizarre d’avoir buté ce type ? 
 
    — Est-ce que tu as l’impression que ça m’a bouffé le cerveau, ce soir ? Non, en vérité, j’y pensais même plus. 
 
    — C’est quoi, une histoire d’habitude ? Ça t’est arrivé combien de fois ? 
 
    — Je ne sais pas moi, je ne compte pas, me répondit-il en tirant sur sa clope. 
 
    — Comment ça tu sais pas ? On s’en souvient de ce genre de chose. Tu en as buté tant que ça ? 
 
    — Je ne sais pas, cinq, dix, j’en sais rien. Non franchement, je ne me prends pas la tête avec ça. Quand tu fais ce job, tu dois avoir qu’une idée en tête, c’est toi ou le mec armé en face. Point barre. Et le reste je m’en bats les couilles. Et pour ton petit problème, on va arranger ça. 
 
    Jack écrasa sa cigarette sur le rebord de la fenêtre et la referma. L’air s’était refroidi dans la chambre et j’avais la chair de poule. Je me serais volontiers collée tout contre lui. Je regagnai mon lit défoncé et lui son étroit lit de camp. Il était temps de dormir. 
 
      
 
       
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 12 — Jack – Repas de famille 
 
      
 
    Un son intermittent, strident et lancinant me sortit violemment de mon profond sommeil. Je m’assis sur le lit essayant de reprendre mes esprits. Il me fallut quelques secondes pour me remettre en mémoire qu’on dormait chez le père de Charlie et m’approprier les lieux. Elle apparut dans l’encadrement de la porte, les cheveux en bataille.  
 
    — Putain, c’est quoi ce bordel ? Lui demandai-je 
 
    — C’est le réveil de mon père, me répondit-elle en bâillant. 
 
    — Il n’a pas trouvé plus bruyant ? On se croirait dans une base militaire.  
 
    — C’est son réveil d’astreinte. Ça fait partie de ses petites habitudes.  
 
    — C’est juste qu’il est 6 h 30 et c’est le week-end. 
 
    — Monsieur Jack est contrarié, debout fainéant ! 
 
    Charlie tira sur ma couverture alors qu’on entendit les marches de l’escalier qui grinçaient. 
 
    — Merde, Jack, t’es à poil, rhabille-toi ! 
 
    Je cherchai mon boxer à tâtons sous le lit. Charlie détournait le regard, juste assez peu pour ne rien manquer de mon anatomie. Et je faisais exprès de prendre mon temps pour qu’elle n’en rate pas une miette. Il fallait croire qu’elle n’était pas si insensible que ça à mes attributs.  
 
    — C’est encore ton paternel. Il ne dort pas le week-end ? 
 
    Charlie n’eut pas le temps de répondre, son père était dans l’escalier. 
 
    — Étant donné que vous êtes réveillés tous les deux, je voulais savoir si Jack voulait faire un petit décrassage avec moi, annonça-t-il derrière la porte. 
 
    — Un petit décrassage ? demandai-je à voix basse, c’est quoi ces conneries ? 
 
    — Mon père voudrait que tu ailles courir avec lui, m’expliqua Charlie. 
 
    — Putain, il est 6 h 30, je n’ai pas pris de café, je n’ai pas même pas fumé une cigarette, tu crois que j’ai envie d’aller courir ? 
 
    — Allez, Jack, fais pas le ronchon, je crois que ça lui ferait plaisir. 
 
    — OK, mais Charlie voudrait venir aussi ! dis-je à haute voix. 
 
    — C’est vrai Charlie ? demanda son père surpris. 
 
    Je me marrai intérieurement de ma connerie.  
 
    — Allez-y tous les deux Pa’, tu sais bien que je vais vous ralentir ! 
 
    — Tu ne perds rien pour attendre Charlie ! Y’a juste un petit problème ajoutai-je à voix haute, je n’ai pas prévu de tenue pour ça ! 
 
    — Pas de problème Jack, j’ai tout prévu, je t’ai déposé un survêtement, et une paire de baskets en 45, je me suis permis de regarder ta pointure sur tes chaussures à l’entrée. Je t’attends dehors devant la maison. 
 
    — Bon ben à tout à l’heure, allez, ça ne te fera pas de mal un peu d’entrainement et puis vous serez plus tranquille entre mecs ! me dit Charlie en se marrant.  
 
    — Très drôle, figure-toi qu’en temps normal, la première chose que je fais, c’est de me fumer une clope et de boire un café et certainement pas d’aller courir. 
 
    Je me résignai et récupérai le survêtement ainsi que les baskets. Je sentais encore la série de digestifs qu’on avait ingurgités la veille couler dans mes veines. Quand je sortis de la maison, Aron était en train de faire des pompes en m’attendant. À présent, c’était sûr, j’allais en chier.  
 
    — Jack, je te propose un petit run d’échauffement, on va suivre le sentier du sous-bois, vers l’est, tu verras, le paysage est magnifique. 
 
    Et c’était parti, je le suivis au pas de course jusqu’au petit chemin à quelques centaines de mètres de la maison. Celle-ci se trouvait dans une zone peu peuplée de Lexington à la limite de Winchester. Le parc domanial de Middlesex falls devait se situer à peine à deux kilomètres. On parcourut cette distance dans un silence religieux, les seuls sons que je percevais étaient le bruit de nos respirations et de nos foulées sur le sol gravillonné. En arrivant vers l’étendue donnant sur le parc, je fus subjugué par la beauté et l’aspect sauvage du lieu, le tout illuminé par les couleurs changeantes du lever de soleil. C’était un mélange d’arbres et de rochers aux formes arrondies soulignées par quelques étendues d’eau à l’horizon. 
 
    — Ça valait le coup de se lever aux aurores, n’est-ce pas Jack ? dit Aron rompant le silence de notre escapade. 
 
    — C’est très beau, répondis-je succinctement entre deux respirations tout en crachant mes poumons. 
 
    — Tu crois en Dieu Jack ?  
 
    Je ne m’attendais absolument pas à une question aussi farfelue à cet instant précis. Je manquais de reprendre ma respiration et toussai franchement avant de répondre. 
 
    — Euh non, pas vraiment. 
 
    — Mais dis-moi quand tu vois ce paysage, toute cette nature, cette beauté qui s’offre à nous sans rien attendre en retour, tu ne dis pas que c’est l’œuvre d’un être supérieur ? 
 
    — Non Aron, je t’avoue que je ne me pose pas tant de questions. 
 
    — Alors, tu crois en quoi Jack ? 
 
    Merde, c’était quoi ces questions, à vue de nez on n’avait à peine fait un quart du trek, la suite promettait. 
 
    — En rien, Aron, je crois juste en l’univers, la terre qui tourne autour du soleil, enfin tout ça. 
 
    Ma réponse était tout ce qu’il y avait de plus débile, mais je n’avais rien d’autre en magasin. 
 
    — Donc tu crois en quelque chose, tu sais, la religion compte beaucoup pour moi et pour mes enfants, je me suis efforcé de leur inculquer ces valeurs. C’est important d’avoir des valeurs, tu ne penses pas ? 
 
    — Certainement, répondis-je en le caressant dans le sens du poil. 
 
    Je ne connaissais pas encore les deux frangins, mais c’était plutôt raté en ce qui concernait Charlie. Son côté religieux ne m’avait pas sauté aux yeux, loin de là. 
 
    — Tu as déjà ôté la vie Jack ? 
 
    Mais merde, il allait me casser les couilles longtemps avec ses questions saugrenues. 
 
    — Oui malheureusement, ce sont des choses qui arrivent dans mon métier. 
 
    — La vie est une chose sacrée, ça tient à peu de choses et je suis bien placé pour le savoir. Quand ma femme est décédée, tout s’est écroulé autour de nous, mais il a fallu faire face, se relever, puiser la force, tu vois ce que je veux dire. 
 
    — J’en ai une vague idée.  
 
    — Je ne voulais pas que Charlie fasse ce métier, mais elle a la tête dure. 
 
    — Oh ça oui, je confirme. 
 
    — Et puis j’ai fini par me faire une raison. Finalement, la finalité de ce job, comme le mien, c’est de faire le bien.  
 
    — Probablement. 
 
    — Tu n’as pas l’air d’en être convaincu ? 
 
    — Je vais peut-être te paraître cynique, mais au bout de quelques années, on en voit vite les limites, si tu savais le nombre de racailles et de truands qui courent les rues en toute impunité… 
 
    Tout ça, ça me ramenait encore à Matthew, j’avais tellement à dire là-dessus. On n’avait toujours pas mis la main sur le fils de pute qui l’avait abattu et il y avait de grandes chances pour qu’on ne le serre jamais. Mais il y avait une chose qu’il ne fallait pas que je perde de vue. Je devais garder mon sang-froid pour ne surtout pas aborder ce sujet. Il serait malade de constater que sa propre fille le remplace désormais à mes côtés et qu’elle prend les mêmes risques que lui. 
 
    — Enfin pour en revenir à la religion, c’est aussi un vecteur familial incontournable. Je n’imagine pas une union sans mariage. Mon fils Josh va bientôt passer le cap et le faire devant dieu, ça veut dire beaucoup de choses. Tu crois au mariage, Jack ? 
 
    — Oui, répondis-je naturellement. 
 
    En fait le mariage, j’y croyais, effectivement. Chez les autres, ça ne me dérangeait absolument pas. Mais bref, le message était clair, si tu veux ma fille, ce ne sera pas sans mariage et encore moins sans passer par la case « église ». 
 
    — J’ai déjà été marié. 
 
    Merde, ça m’avait échappé, un mensonge par omission n’aurait pas été de trop dans cette situation. Pour la première depuis qu’on était parti de la maison, Aron s’arrêta net et continuait de faire des petites foulées sur place. 
 
      
 
    — Comment ça ? me demanda-t-il affolé. 
 
    — Faut croire que ce n’était pas la bonne personne… 
 
    Je m’enfonçais, ou plutôt je m’enlisais dans les méandres de mes explications fumeuses. 
 
    — On ne s’était pas marié à l’église, ajoutai-je. 
 
    — Tu vois jack, c’est exactement ce que je voulais te démontrer, aujourd’hui, les couples se font, se défont juste en claquant des doigts. Quand tu t’unis à l’église, tu le fais devant Dieu et ça, ça fait toute la différence. Tu passes un engagement avec ton épouse, mais aussi avec le seigneur. Mais c’est un échange, Dieu est ensuite présent à tes côtés pour t’aider à traverser les épreuves et à consolider cette union.   
 
    Après ce bref sermon, Aron repartit au pas de course avec plus d’énergie qu’au départ à mon grand désespoir. Sur la route du retour, il était resté silencieux, du coup le terme « silence religieux » était tout particulièrement approprié. Intérieurement, le côté « cul béni » du paternel me faisait sourire, mais si ça l’aidait à continuer, pourquoi pas ? C’était à mon tour de poser les questions. 
 
    — À ce propos, tu n’as jamais eu d’autre femme ou d’aventures depuis…. Enfin, le décès de ta femme…  
 
    Il resta un long moment silencieux comme s’il n’avait même pas entendu la question. J’avais peut-être été un peu trop loin sur ce coup-là. Enfin c’est ce que je croyais jusqu’à ce qu’il se décide à lâcher le morceau. 
 
    — Disons que j’ai sympathisé avec une de mes voisines qui est veuve également. Son mari était militaire, il est mort au combat. 
 
    Devant cette révélation, je me fis la réflexion que le démon du sexe était capable de dérouter même le plus fervent des catholiques. 
 
    — Mais je te demanderais d’être discret si tu veux bien, ajouta-t-il. Charlie n’est pas au courant et je ne veux pas qu’elle le soit. Je pense que ça lui ferait trop de peine, elle n’est pas prête pour ça. Je ne voudrais pas effacer en quoi que ce soit le souvenir de sa mère. 
 
    — Charlie est une grande fille. 
 
    — Ouais tu as peut-être raison, mais elle reste ma petite fille. 
 
    Après cette révélation inattendue, Aron retourna dans son silence et nous achevâmes notre périple. Il était temps, j’étais lessivé, trempé de sueur, mais la vue de la maison me redonna le sourire. Je n’étais pas peu fier d’avoir réussi à tenir le rythme. En rentrant, je fis juste un signe à Charlie et me montai les escaliers direction la douche. 
 
    Je ne savais pas combien de temps j’y étais resté, mais une fois redescendu, tout le monde était déjà en pleine préparation. Charlie s’était affairée à dresser la table dans la salle à manger. Moi je tournais un peu un rond en attendant et essayait de faire ce que je pouvais pour aider Aron en cuisine. Il y avait une grosse pièce de gibier en train de cuire dans le four, on se serait cru à Thanksgiving. Aron avait l’air de tout maîtriser. Quand la sonnette retentit, il écarta le rideau de la fenêtre pour jeter un œil dehors. 
 
    — Charlie ! s’exclama-t-il, c’est Darell. Je ne comprends pas, quand tu m’as dit que Jack venait, j’avais demandé à ton frère de lui dire que le repas était annulé.  
 
    — Merde Pa’ ! Tu te débrouilles avec lui, ça t’apprendra à faire l’entremetteur, j’ai te déjà dit que j’avais besoin de personne pour s’occuper de ma vie sentimentale. En plus, Darell ! Tu serais prêt à inviter n’importe qui pour marier ta fille ! 
 
    — Quoi Darell ? Ce n’est pas n’importe qui, tu le connais depuis que t’es toute petite ? 
 
    — Pa ! C’est Darell ! 
 
    — C’est un garçon très gentil ! 
 
    — Oui c’est exactement ça, il est gentil ! souffla Charlie en levant les yeux au ciel. 
 
     Aron ouvrit la porte avant que le prétendant n’eût le temps de sonner la cloche de l’entrée. Il s’était mis sur son trente-et-un, les cheveux gominés peignés sur le côté, une chemise blanche bien repassée fermée jusqu’au dernier bouton du haut, un blouson simple bleu marine brodé à l’effigie de son garage. Il était loin d’être ne serait-ce qu’un embryon de sex-symbol et je comprenais à présent mieux le désarroi de Charlie devant les tentatives désespérées de son paternel. À peine avait-il pénétré l’entrée de la maison qu’il tendit un bouquet composé de quelques fleurs sauvages disparates. Il rougit comme un adolescent alors que Charlie lui fit la bise puis il baissa les yeux. Mais quand je vins le saluer, une profonde inquiétude gagna son visage. Cette inquiétude se transforma rapidement en frustration qu’il avait bien du mal à masquer. 
 
    — Darell, je te présente Jack, c’est mon... coéquipier. 
 
    Il me fusilla du regard et la gêne était palpable quand il me serra la main. Aron dirigea la suite des opérations. 
 
    — Reste pas là Darell, s’exclama-t-il, donne-moi ton blouson et allez vous installer au salon tous les trois. Tes frères ne devraient plus tarder Charlie, j’ai eu Josh au téléphone, il voulait passer à l’épicerie prendre une bouteille pour l’occasion. Je lui ai dit que ce n’était pas la peine, mais tu le connais, il n’en fait qu’à sa tête. 
 
    On passa au salon, Charlie avait pris des bières au passage. Darell me calculait à peine. Je ne lui en tenais pas rigueur, je n’aurais pas aimé être à sa place. Moi, je ramais un peu pour faire la conversation histoire de briser le silence glacial, si glacial qu’on entendait les mouvements de la grande horloge du fond de la pièce. 
 
    — Alors comme ça, vous vous connaissez depuis longtemps avec Charlie ? 
 
    — Oui, on était même à l’école ensemble. 
 
    Darell ne s’étendit pas plus longtemps et fixait les motifs de l’assiette posée devant lui. 
 
    — Et sinon qu’est-ce tu fais comme job ? lui demandai-je. 
 
    Ma question était idiote, même sa chemise blanche était estampillée au nom de son garage. 
 
    — Je tiens le garage sur la route qui mène au centre-ville. 
 
    — Ah très bien, c’est toi qui t’occupes du petit bijou de Charlie, la Gran torino ? 
 
    — Oui j’ai refait tout le moteur l’année dernière, me répondit-il avec un petit ton hautain. 
 
    — Beau travail, j’ai eu l’occasion de monter dedans, elle est vraiment classe. 
 
    — Merci, répondit-il poliment avant de détourner les yeux vers la fenêtre. 
 
    La porte d’entrée s’ouvrit, surement les frères de Charlie qui arrivaient et ça m’arrangeait plutôt bien. Je commençais à en avoir ras le bol de faire causette avec Darell. 
 
    Ce fut d’abord un grand gaillard qui fit son entrée dans la pièce. Un gars costaud d’un mètre quatre-vingt-dix, cheveux rasés, mâchoire carrée, c’était certainement le grand frère de Charlie. Il me fixa d’un regard franc en entrant dans la pièce. 
 
    — Tu dois être Jack, enchanté, moi c’est Ferguson ! me dit-il en me serrant la main avec une poigne de fer. 
 
    — Moi de même. 
 
    — Content de faire ta connaissance, ajouta-t-il. Quand mon père m’a dit que Charlie venait accompagnée, je lui ai demandé de me le répéter deux fois. Elle ne nous a pas vraiment habitués à ça. Alors sois tranquille tu as déjà passé le test de la famille haut la main ! 
 
    — Je crois qu’on a compris répliqua Charlie en lui collant une tape sur l’épaule. Mais Jack est mon coéquipier, un collègue de travail en fait.  
 
    C’est à ce moment-là que Ferguson remarqua Darell, resté assis en retrait. 
 
    — Salut, Darell, je t’avais pas vu, ça tombe bien que tu sois là, j’ai cru que ma caisse n’allait jamais démarrer ce matin, tu pourras jeter un œil ? 
 
    Darell acquiesça de la tête avec un agacement à peine dissimulable. Enfin au moins, il n’était pas venu pour rien. Puis Josh et sa fiancée entrèrent à leur tour. Lui avait l’air bien plus réservé que son grand frère qui m’avait tout de suite mis à l’aise à sa manière. Pour ce qui était de sa fiancée, c’était une blonde timorée coiffée de tresses qui formaient un chignon parfait juste au-dessus de sa nuque dégagée. Elle était très mignonne. Je ne savais pas si c’était le côté coincé de sa robe stricte d’une blancheur immaculée conjuguée à la petite croix en or de son collier qui retombait à la naissance de ses seins, mais elle était… bandante. Toutes les petites nanas que j’avais connues qui n’avaient pas l’air d’y toucher avaient un potentiel érotique au-delà de mes attentes, c’était mathématique.  
 
    Maintenant que toute la petite famille était au complet, l’effet de curiosité à mon égard s’estompa et on en entama les festivités. Josh avait acheté deux bouteilles de champagne bon marché pour marquer le coup et c’est Ferguson qui fit sauter les bouchons en s’adressant à nous tous. 
 
    — Alors aujourd’hui, on a plusieurs choses à fêter. Tout d’abord, mon petit frère Josh qui va, s’il ne fait pas le con jusque-là épouser sa charmante compagne Abigail bien sûr. Mais aussi la prometteuse carrière de ma petite sœur Charlie. Bon alors t’attends quoi pour nous la montrer ? 
 
    — Pour te montrer quoi ? demanda Charlie. 
 
    — Ta plaque, ton insigne ?  
 
    Charlie s’exécuta et leur montra son insigne doré de sergent portant la mention de la police de Phoenix, qui passait maintenant de main en main. 
 
    — Ils ne t’ont pas filé un flingue avec ça quand même ? demanda Ferguson en se marrant. Parce que Jack, il faut que je t’explique une chose, on a un stand de tir du côté de EastBurn, j’y ai emmené Charlie une fois, quand elle était à l’école de police de New York, elle voulait que je l’aide à se perfectionner et sérieux, je crois que tu n’en as pas mis une seule dans le mannequin, dit-il en se retournant vers elle. 
 
    — Vous commencez à me faire flipper tous avec cette histoire, va falloir qu’on s’occupe de ça Charlie ! 
 
    — Après ils se demandent pourquoi je ne ramène personne à la maison, dit-elle en soufflant  
 
    — Ça va, on plaisante Jack, se défendit Ferguson. Papa m’a dit que vous étiez coéquipiers tous les deux. Vous bossez sur quoi en ce moment ? 
 
    Aron arriva dans le salon avec le plat encore fumant qu’il venait tout juste sortir du four. J’attends qu’il le dépose sur le dessous-de-plat au milieu de la table avant de répondre. 
 
    — On enquête sur une série d’homicides, on n’a pas grand-chose pour le moment, mais on avance doucement. 
 
    — Tu veux dire que vous traquez des serial killers ou ce genre de truc qu’on voit dans les séries à la télé ? 
 
    — Ouais, ça peut arriver, mais là, il s’agit plutôt de règlements de comptes.  
 
    Darell, Josh et Abigail écoutaient avec attention mon récit espérant sans doute que je leur livre d’autres éléments croustillants ou sordides sur l’affaire. 
 
    — On est plus tranquille à Lexington, mais ça ne m’étonne pas quand on voit tout ce qui se passe aux infos dans les grandes villes, dit Aron en se bouffant les ongles, certainement toujours inquiet pour sa fille. 
 
    — Je te rassure tout de suite Aron, on parle de Phoenix, j’ai exercé à Chicago avant et je peux te dire que c’était une autre paire de manches. Mais ce n’est peut-être pas le moment de parler de tout ça, après tout c’est la journée de Josh et Abigail, non ? 
 
    — T’as parfaitement raison Jack, approuva Aron, et je propose qu’on lève notre verre à ces deux-là ! 
 
    Mon père disait désormais amen à toutes les paroles de Jack. Pour ce qui était de se mettre les gens dans sa poche, Jack était un habile manipulateur. Chacun prit son verre et l’on trinqua aux nouveaux fiancés. Aron avait l’air d’être fier de son plus jeune fils. Je remarquai que Ferguson portait une alliance, mais il dissipa mon interrogation avant même que je lui pose la question. 
 
    — Anna aurait bien aimé être là. Elle a fait tout ce qu’elle a pu, mais elle n’a pas pu se libérer. Elle travaille au MGH, le Massachusetts’s general hospital à Boston. Elle est d’astreinte jusqu’à demain matin, mais elle vous passe le bonjour à tous. 
 
    — Si je comprends bien, c’est 100 % service public dans la famille Hawks, dis-je en plaisantant. 
 
    — Ne rigole pas Jack, reprit Ferguson, mais dis-toi qu’avec ton job, tu corresponds au « code » de la famille, c’est un sérieux avantage, je t’assure. 
 
    Passé mon a priori, sur le côté catho du père et visiblement du fils cadet, il y avait une bonne ambiance dans la famille de Charlie, une forme de bienveillance mutuelle qui s’adressait également à moi qui venais juste de débarquer dans cette famille. 
 
     Même la timidité excessive de Josh de prime abord s’était effacée au cours du repas copieux. Malgré l’épreuve qu’ils avaient dû traverser, ils étaient tous très soudés. Moi qui n’étais pas trop famille, je m’y trouvais à l’aise, ils avaient en plus tous de l’humour. Je comprenais un peu mieux le caractère de Charlie qui avait grandi avec ces hommes. Charlie, c’est justement d’elle dont il fut question pendant toute la fin du repas. Ma candidature, que je n’avais pas posé soit dit en passant, de futur mari était validée par tous les membres présents autour de la table, excepté Darell bien entendu. Charlie voulait leur présenter quelqu’un histoire qu’ils lui foutent un peu la paix, mais finalement c’était un peu raté. Le repas s’était éternisé jusqu’en fin d’après-midi et d’anecdotes en photos de familles, j’en savais désormais beaucoup plus sur Charlie. Et le déséquilibre était flagrant, elle ne savait pas grand-chose de moi. 
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 13 — Charlie — Retour au poste 
 
      
 
    Lundi matin, après ce week-end passé en famille, on retournait au poste ensemble. Logique puisque je n’avais plus de voiture depuis cette maudite et mémorable fusillade. Je devais la récupérer en fin d’après-midi. L’ordre du jour était clair, on devait se remettre à fond sur l’enquête en cours, car pour le moment nous n’avions pas de piste sérieuse et la pression des hautes autorités s’amplifiait avec le temps. Ted avait affecté Jack lieutenant principal sur cette enquête. C’était lui qui devait fournir des comptes et surtout des résultats. Et c’était encore lui qui devait distribuer les tâches aux collègues. Et en parlant des collègues, Chuck avait l’air en forme ce matin-là. Ce con n’arrêtait pas de nous regarder en se marrant. Il mimait une fellation en faisant une bosse sur sa joue avec sa langue. Je n’y avais pas prêté attention la première fois, mais cet abruti était particulièrement insistant. Est-ce qu’il était au courant que j’avais passé le week-end avec Jack ? C’était comme s’il voulait faire allusion à notre hypothétique relation. Je craquai en première. 
 
    — Bon c’est bon t’as fini avec des allusions salaces en me regardant. T’as quelque chose d’intelligent à dire ? 
 
    — C’est pas à toi que je m’adresse, me dit-il en détournant son regard vers Jack. 
 
    — Vas-y ! c’est quoi ton problème, Chuck ? Tu ne veux pas nous lâcher ? lui demanda Jack qui commençait à être excédé à son tour.  
 
    — J’ai fait une petite virée chez O’Brian samedi et on m’a raconté ta petite aventure dans les chiottes jeudi soir. C’était chaud, chaud bouillant à ce qui paraît… 
 
    Dans un premier temps, je ne fis pas attention aux élucubrations de notre abruti de service, mais je voyais bien que Jack commençait à perdre son sang-froid. Et cet abruti en rajouta une couche. 
 
    — Ta petite suceuse blonde est une sacrée chaudasse. T’as tiré le gros lot on dirait. 
 
    À partir de ce moment-là, j’étais perdue.  
 
    — Jack, c’est quoi ces conneries ? De quoi il parle ? lui demandai-je. 
 
    — Laisse tomber Charlie !  
 
    — Comment ça laisse tomber ? 
 
    — Ouais Jack, donne-nous les détails, sans déconner c’est une vraie nympho cette nana, insista Chuck. 
 
    — Ferme ta gueule Chuck ! lui répondit-il. 
 
    Putain, jeudi soir, c’était la fois où il était venu manger dans mon appart. Le sang me montait à la tête, j’avais envie d’exploser. Jack essayait de calmer les choses. 
 
    — Viens je vais t’expliquer ! me dit-il calmement. 
 
    En fait, je ne savais pas vraiment pourquoi ça me mettait dans cet état. Ou plutôt si, j’avais l’impression d’être prise pour une conne. Dans le fond, c’était absurde puisqu’il n’y avait absolument rien entre nous deux. Mais de penser que monsieur m’avait presque bordé ce soir-là pour filer se sauter sa blondasse, ça me filait les nerfs. Jack m’invita à le suivre dehors par la porte de service dans son coin pause-cigarette, une ruelle étroite entre deux blocs accessibles par un petit escalier. C’est moi qui engageais les hostilités.  
 
    — Alors qu’est-ce que tu veux m’expliquer Jack, que tu t’es tapé la petite blondasse pas plus tard que la semaine dernière.  
 
    — Charlie, calme-toi ! 
 
    — Que je me calme ? Mais merde, tu vas m’expliquer quoi ? Que t’étais à cran, que tu pouvais plus te retenir.  
 
    Au même moment je repensai aux gestes de Chuck. Ma colère redoublait.  
 
    — Mais je suis trop conne, tu l’as baisée jeudi soir ? C’était après que tu viennes manger ? Putain, mais oui, c’était juste après. Donc tu es venu tranquillement manger chez moi, me servir ton plan drague à deux balles et puis t’as rien trouvé de mieux que d’aller sauter l’autre connasse juste après. 
 
    — On n’a pas vraiment baisé. 
 
    — Ah oui, excuse-moi, tu as foutu ta queue dans sa bouche, alors c’est pas grave. C’est peut-être ça le message que tu veux me faire passer. 
 
    — Je devais être un peu bourré, elle m’a juste… enfin j’ai pas été jusqu’au bout. 
 
    — Non, mais j’hallucine, vas-y, épargne-moi les détails sordides. Alors quoi ? Tu n’as pas joui dans sa bouche, putain merde Jack ! hurlai-je. 
 
    Je criai si fort que ma voix résonnait dans la petite ruelle. Jack parlait doucement m’invitant à en faire autant. 
 
    — Je n’en ai rien à foutre qu’on m’entende, ajoutai-je en parlant toujours aussi fort. Tu me donnes envie de gerber. 
 
    Je tournai les talons et rentrai à mon poste sans un regard de plus vers lui. Comment ce connard avait pu me faire une chose pareille ? J’étais vraiment la reine des connes.  
 
    — Cette fille, elle n’est rien pour moi ! me lança-t-il en me suivant. 
 
    — Tu t’enfonces Jack alors ferme ta gueule. Écoute-moi bien, à partir de maintenant, et ce jusqu’à ce que j’obtienne ma mutation, nous deux ce sera boulot et rien d’autre. 
 
    « Elle n’est rien pour moi ». J’en avais entendu des phrases débiles, mais à ce point-là, certainement pas. Et moi, j’étais quoi pour lui ? Je claquai la porte de service sans même lui laisser le temps d’entrer à son tour. Dire que c’était le seul mec que j’avais présenté à mon père et à mes frères. Ben putain, je l’avais bien choisi. Le gendre idéal pour Papa, le beau-frère sur qui on sent qu’on peut compter pour reprendre les paroles de Ferguson. Tu parles, cet enfoiré m’avait foutu les nerfs à vif. Enfin, il y avait un avantage à être sanguine comme moi, c’est que la colère anéantissait tous les autres sentiments comme la peine et le regret. Pas question de verser des larmes, il n’en valait pas la peine. Maintenant que cette page était tournée, j’allais me concentrer sur ce pourquoi j’étais venue à Phoenix, mon job de flic et uniquement sur ça. J’avais six mois, six putains de moi à faire avant de pouvoir espérer que ma mutation soit validée, je pouvais y arriver. 
 
    Je retournai à mon poste pour consulter mes mails. Les collègues avaient bien entendu qu’il y avait comme un léger malaise entre nous deux. Mais merde, j’avais franchement les boules. Comment est-ce que j’avais pu être aussi crédule ? Je croyais quoi d’ailleurs ? J’avais beau faire comme si tout ça me glissait dessus, ça serinait dans mon putain de crâne et j’imaginai même la scène avec l’autre petite pute de nympho, ça me donnait envie de gerber. 
 
    Quand il s’installa à son poste, je ne lui accordai pas le moindre regard. Un froid polaire, glacial s’était installé entre nous deux et ceci pour une durée indéterminée. Pour le moment, je ne savais même pas comment on allait pouvoir continuer à faire équipe ensemble. Comment est-ce qu’on allait pouvoir patrouiller ensemble sans que je lui colle mon pied dans les couilles ? 
 
    — Tu sais que tu vas pouvoir récupérer ta voiture aujourd’hui, le garage l’a déposée à la fourrière centrale. Je pourrai t’y déposer après manger si tu veux ?  
 
    Si Jack avait décidé de ramer pour se faire pardonner, c’était peine perdue. Et puis si le coup de la voiture, c’est tout ce qu’il avait trouvé, c’était encore plus pitoyable. 
 
    — Je t’ai demandé quelque chose ? T’inquiète pas pour moi, je me démerderai toute seule. D’ailleurs, je ne crois pas qu’on puisse continuer à faire équipe tous les deux, ça ne marchera pas. 
 
    Je ne pouvais pas rester comme ça, ça bouillait tellement en moi qu’il m’était impossible de me concentrer sur autre chose. Il fallait que je trouve une solution et rapidement. Sans réfléchir, comme sur un coup de sang, je me pointai directement frapper à la porte du bureau de Ted.  
 
    — Ouais, entrez ! s’exclama-t-il. 
 
    Je poussai la porte avec vigueur. 
 
    — Charlie, me dit-il en adoucissant son ton alors que j’ouvrais la porte. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? 
 
    Ted faisait tourner son siège de droite à gauche, les yeux absorbés par son écran alors que je restais debout devant lui. 
 
    — C’est au sujet des affectations, est-ce qu’on pourrait revoir la mienne ? 
 
    — Comment ça les affectations ? demanda-t-il surpris. 
 
    — Je voudrais changer de coéquipier et… 
 
    Ted ne me laissa pas finir. 
 
    — Oh putain, c’est quoi ces conneries ? Merde… Tu sais que les relations ou plutôt les liaisons, entre guillemets, dit-il joignant le geste à la parole, sont interdites dans le service, c’est un motif de licenciement. Et même si tu ne connais peut-être pas encore le règlement du département, ce que je pourrais encore m’efforcer de croire, mais cet enfoiré de Jack est bien au courant lui. Putain Jack… j’aurais dû m’en douter, ajouta-t-il en hochant la tête. 
 
    — Non, il n’y a rien entre nous Ted, c’est juste que je veux changer de coéquipier. 
 
    — Alors c’est quoi le problème Hawks ? 
 
    — Je pense franchement qu’on n’est pas compatible, on ne sera pas efficaces si on travaille ensemble, me justifiai-je. 
 
    — Écoute-moi bien, Hawks, j’ai bien reçu ta demande de mutation pour New York, mais tu sais très bien que tu dois faire six mois, minimum, dans ce service. Et encore, comme tu n’as mis qu’un seul choix, ce n’est même pas sûr que ce soit accordé, t’as pas choisi le coin le plus paumé du pays. Alors, considère que pendant ce laps de temps, c’est moi et moi seul qui décide de ton affectation et qui juge si celle-ci doit être modifiée. Et les histoires de cul dans le service, c’est niet. Je ne veux pas de ça ici, pas dans ce central. Fin de la discussion, tu peux disposer. J’en toucherai également un mot à Jack. 
 
    Je sortis du bureau comme une élève qui venait de se faire engueuler par le proviseur. Cette intervention n’avait rien changé, c’était complètement stupide de ma part surtout avant le briefing du lundi matin. Pire que ça, Ted pensait certainement qu’on était ensemble. Après sa réaction agacée dans le bureau, je craignais qu’il ne nous affiche à ce sujet devant le reste de l’équipe, mais il n’en fut rien. Ted se contenta de nous faire faire un état des lieux sur l’enquête en cours. J’avais tout pris en note sur mon calepin.  
 
    Si je résumais la situation actuelle, on avait toujours deux crimes non résolus. Freddy, le proxénète abattu dans une ruelle à Phoenix et puis Djankovic, membre du milieu sur la côte ouest exécuté lui aussi. Ce qui les reliait pour le moment, c’était le mode opératoire et le calibre utilisé, du 44. Et puis il y avait le 4x4 de Djankovic, toujours en circulation alors que son propriétaire était refroidi depuis longtemps, et conduit par un certain Zoltan Horvat d’après le portrait-robot de Lila. Pour finir, c’était sans aucun doute ce même 4x4 qui nous avait pris en chasse lors de la fusillade sur l’autoroute. 
 
    — On a un élément nouveau qui relie de manière catégorique ces homicides, grâce à notre nouvelle recrue Charlie ici présente, ajouta Ted en me désignant du doigt. 
 
    Je m’attendais à tout et fis profil bas en baissant les yeux. 
 
    — Charlie a noté comme un signe tracé avec du sang sur le dos de nos victimes. J’ai examiné le rapport de la scientifique, merci, Matt, qui a passé sa soirée à jouer avec le luminol et les lampes UV pour investiguer cette piste. Voici les photos, il s’agit nettement d’un « S », tracé de manière appuyée avec le sang des victimes. Je ne suis pas graphologue, mais je vous laisse juger. Alors je vais vous dire quand une bleue trouve un élément nouveau comme celui-ci, c’est vrai que je me félicite de l’avoir recrutée, mais je ne peux pas m’empêcher de me dire que mon équipe en place qui est passée à côté est une équipe de BRANQUIGNOLS !! Alors on va gentiment se retirer les doigts du cul et me trouver une signification à ce putain de « S ». Vous pouvez disposer. 
 
    Ted m’avait bien affichée durant cette réunion, mais j’étais à mille lieues d’imaginer que ça allait être de cette manière. Pour le moment, personne ne comprenait rien à cette affaire et j’avoue que j’avais du mal à imaginer comment cette lettre « s » pouvait nous en apprendre plus. Finalement, ce Horvat était notre seule et unique piste. Et pour remonter jusqu’à lui, on disposait de quelques éléments. La voiture nous avait percutés plusieurs fois et Jack était certain de l’avoir touchée avec son arme alors que Horvat s’enfuyait. Les dégâts étaient certainement bien visibles et de plus ce genre de 4x4 haut de gamme modèle ML500 AMG ne courait pas les rues, il y en avait au maximum cinquante mille dans tous les États-Unis et sans doute encore moins de la même couleur. Ted avait délimité une zone de recherche incluant la ville de Phoenix et s’étendant jusque Los Angeles et toute sa banlieue. Notre mission de la matinée était de diffuser le signalement dans tous les garages et ateliers de carrosserie. Une bonne vieille tâche administrative et bien rébarbative, c’était exactement ce dont j’avais besoin pour penser à autre chose. Il y en avait tellement, je n’avais pas vu passer la matinée. 
 
    À la pause déjeuner, alors que Chuck passait dans l’allée devant mon bureau, je levai la tête pour m’adresser à lui. 
 
    — Tiens Chuck, je voulais te demander un petit service. 
 
    Il marqua un temps d’hésitation avant de me répondre, surpris par ma démarche. Mais son humour graveleux légendaire reprit du service instantanément. 
 
    — Si c’est pour un 12-14, pas de problème je suis ton homme. 
 
    — Ne rêve pas, je ne suis pas en manque à ce point-là. Non, je voulais que tu me déposes à la fourrière centrale pour récupérer ma caisse. 
 
    J’avoue que de voir Jack assister à la scène était pour moi un infime début de vengeance. Chuck regarda sa montre avant de me répondre.  
 
    — Pas de problème ma belle, mais ce n’est pas à côté et vu l’heure qu’il est… Va falloir qu’on mange en route. 
 
    — Je te paierai un Hamburger.  
 
    — Ça marche ! me répondit-il en faisant un petit clin d’œil à Jack, histoire de le narguer.  
 
    Même si je me servais ouvertement de lui à double emploi, premièrement pour me déposer à la fourrière et deuxièmement pour faire enrager Jack, je savais pertinemment à quoi m’attendre avec lui. Et ça n’avait pas loupé dans la voiture. Sa main sur la console centrale était beaucoup plus proche de ma cuisse que du levier de la boîte automatique et celle-ci dérivait à une vitesse millimétrique. 
 
    — Vire ta main Chuck ! 
 
    — Quoi ma main ? me demanda-t-il l’air de rien. 
 
    — Tu sais très bien de quoi je parle, alors vire-moi ta main et tout de suite. 
 
    — Wôw calme, je pensais qu’il y avait une ouverture, j’ai juste tenté, y’a rien de mal à ça ? 
 
    — Tu pensais qu’il y avait une ouverture avec moi ? Je t’ai juste demandé de me déposer à la fourrière pour récupérer ma voiture, il ne me semble pas que je t’ai demandé de me baiser dans ta caisse ou dans une ruelle. Merde, Chuck, t’es marié en plus, t’as une femme ! 
 
    Son visage se referma. 
 
    — Ouais, mais… 
 
    — Mais quoi Chuck ? 
 
    — Ben avec ma femme, c’est plus vraiment ça, avec le boulot, les gosses. 
 
    Il manquait plus que ça, les confidences de Chuck, ils avaient décidé de tous me faire chier aujourd’hui. Je ne lui laissai pas le temps de s’éterniser sur le sujet.  
 
    — Chuck, je te coupe tout de suite, je ne suis pas conseillère matrimoniale, tes histoires de cul, ça ne me regarde pas.  
 
    Je me voyais partir dans des explications qui n’en finissent pas, mais Chuck fut soudainement absorbé par la présence de deux types sur le trottoir opposé. Sans me prévenir, il entama un demi-tour en franchissant la ligne blanche centrale. Il se gara sur le bas-côté derrière un de ces camions marron d’UPS. 
 
    — Attends-moi, j’ai un truc à faire, dit-il sans plus d’explication. 
 
    Il descendit de la voiture et partit en petites foulées à la rencontre des deux mecs. L’un d’eux arborait un tatouage assez disgracieux dans le cou. Pas vraiment des têtes d’enfant de chœur. Mais ils ne semblaient ni surpris, ni méfiants à son approche et je supposai logiquement qu’il s’agissait d’informateurs. Je ne voyais pas trop ce qui se passait, le camion me cachait partiellement la vue. Il fallait que je me colle la tête contre la vitre pour les apercevoir. C’est à cet instant que je remarquai que l’autre type, pas celui avec le tatouage, lui passait des billets de main à la main. Je tendis mon portable par la fenêtre pour prendre une photo des types. Je ne sais pas pourquoi j’avais fait ça, comme un pressentiment que tout ça n’était pas très net. Mais j’étais tellement loin, même avec le zoom à fond, on ne voyait pas grand-chose sur l’image. 
 
    Quand Chuck rentra dans la voiture l’air de rien, je l’interrogeai. 
 
    — C’était qui ces mecs ?  
 
    — Rien, des petites frappes du coin, je leur demandai s’ils avaient des infos sur ce qui s’est passé avec Freddy. 
 
    — C’est pour ça que tu leur as filé du fric ? demandai-je pour le tester. 
 
    Il marqua un temps d’hésitation. 
 
    — Ouais, c’est des informateurs, c’est le jeu. 
 
    Il en arrivait presque à me faire douter de ce que j’avais vu, mais j’étais sûre que c’était lui qui ramassait le fric et non l’inverse. 
 
    — Et alors t’as du nouveau ? 
 
    — Quoi ? 
 
    — Ben ouais, il t’a filé des tuyaux ? insistai-je. 
 
    — Non, rien de nouveau sous le soleil de Phoenix, ma belle ! 
 
    — Excuse-moi d’insister, mais je ne comprends pas, le mec ne te file pas d’info et tu lui file du fric, tu m’expliques ? 
 
    — Je lui file des billets pour qu’il se rencarde dans le milieu. S’il me donne des éléments, je lui redonne la même chose. T’as encore beaucoup de choses à apprendre sur le métier. 
 
    — Ouais, je n’en doute pas une seconde et c’est exactement ce que je me disais en te regardant faire, répondis-je ironiquement. 
 
    Je laissai tomber l’affaire et Chuck démarra. Avant de me déposer à la fourrière, il nous avait arrêtés dans un de ces fast foods un peu désuets dont le style décoratif n’avait pas dépassé les années soixante-dix. C’était sans doute un habitué des lieux, la serveuse, une dame assez sèche, la bonne soixantaine et la voix criarde connaissait son prénom. 
 
    On s’était assis face à face à une table au fond de la salle vitrée. Les banquettes rouges en simili cuir avaient quelques années au compteur et ces putains de ressorts me faisaient mal au cul. Sur la droite de la table à côté du présentoir à serviettes, il y avait encore une espèce de vieux monnayeur qui permettait de choisir une chanson dans le juke-box. Ça sentait le steak grillé, l’huile de friture et la vieille country. Malgré tout, ça me filait la dalle, et le cheeseburger que j’avais commandé était à tomber, préparé à l’ancienne comme me les faisait mon père avec des oignons grillés. Après un silence ou nous avions englouti la moitié de nos cheeses comme des morfales, Chuck entama la discussion la bouche encore à moitié pleine. 
 
    — Dis-moi, ça a chauffé ce matin entre toi et Jack ? 
 
    — Ouais, enfin chauffé, c’est un grand mot, répondis-je sans vouloir m’étaler sur le sujet. 
 
    — La petite aventure est déjà finie alors ? 
 
    — Quoi ? La petite aventure ? Tu parles de quoi Chuck ? 
 
    — Allez, te fous pas de ma gueule Hawks, tout le central sait que vous baisez ensemble, c’est pas un scoop. En plus t’aurais vu ta gueule ce matin quand je lui ai parlé de la petite chaudasse au bar. 
 
    — C’est quoi ces conneries, on n’est pas ensemble ! 
 
    — Arrêtes deux secondes, pourquoi t’es partie au quart de tour dans ce cas dès que j’ai parlé de sa petite gâterie ? 
 
    Chuck n’avait pas tort pour une fois, la simple évocation de cet épisode me retourna l’estomac et je reposai mon hamburger dans l’assiette. 
 
    — C’est pas un mec pour toi de toute façon. Tu vois Hawks, j’ai beau te paraître un peu grande gueule ou je sais pas quoi, mais une chose est sûre, c’est que je ne passe pas mon temps dans les bars à ramasser des filles.  
 
    — Ouais, enfin tu veux que je te rappelle que t’es un tout petit peu marié aussi ? Et tu peux faire passer le message, on n’est pas ensemble et crois moi, ce n’est pas prêt d’arriver. 
 
    — Jack aussi a été marié, et à ce que je vois le mariage n’a pas tenu longtemps… 
 
    J’avais beau me dire qu’après tout, je m’en foutais complètement, je laissai quand même ma curiosité s’exprimer. 
 
    — Qu’est-ce qui s’est passé à ton avis ?  
 
    — Je n’en sais rien, c’était quand il était à Chicago. Et tu connais Jack, il n’est pas du genre bavard et encore moins à propos de sa vie privée. Mais bon faut pas être devin pour connaître l’histoire, il a dû se faire chopper quand il a été baisé ailleurs, point final. Non je te le répète, c’est pas un mec pour toi. Toi il te faut quelqu’un de plus sérieux, plus posé, qui s’entretient, ajouta-t-il en serrant les poings pour gonfler ses bras. 
 
    Je ne pouvais pas m’empêcher de me marrer en le regardant. Ses biceps étaient tellement gonflés dans les manches courtes de sa chemise que ça en était grotesque. Il devait passer ses week-ends à soulever de la fonte et à bouffer des stéroïdes pour arriver à ce résultat. Non, je ne m’imaginais pas une seule seconde dans le lit d’un mec pareil. 
 
    — C’est quoi qui te fait marrer comme ça Hawks ? 
 
    — Rien, mais Chuck tu parles de Jack, mais regarde-toi, tu es marié, t’as des enfants et tu passes ton temps à essayer, sans trop de succès à ce que j’ai pu voir pour l’instant, de sauter sur tout ce qui bouge. C’est quoi le problème avec ta femme ? 
 
    — Mais j’ai absolument aucun problème. On a juste des hauts et des bas comme tout le monde. Par contre, j’ai de gros, gros besoins au niveau sexuel. 
 
    — Et ta femme elle n’en a pas, c’est ça ? 
 
    — Je n’ai pas dit ça, moi je suis un mec alors tu vois c’est normal, j’ai plus de besoins. 
 
    — Je n’ai jamais rien entendu d’aussi débile, m’exclamai-je en rigolant. Non franchement, tu ne dois pas t’y prendre comme il faut pour la motiver. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 
 
    Moi qui ne voulais pas donner dans ce genre de discussion avec Chuck, c’était raté. 
 
    — Ce que je veux dire, c’est que ta femme a surement autant de besoins que toi à ce niveau. Faut peut-être la surprendre un peu, c’est tout. 
 
    — Alors là, je te coupe tout de suite, t’as devant toi le roi du kamasutra. La dernière fois, je.. 
 
    — Putain, Chuck, épargne-moi les détails. Dans ce cas, trouve un truc, un truc que t’as jamais fait. 
 
    — Du genre ? me demanda-t-il en train siroter son soda à la paille. 
 
    — Je sais pas moi. Tiens achète-lui un gode, tu lui as déjà acheté un gode ? 
 
    Chuck postillonna son coca ne m’épargnant pas au passage. 
 
    — Putain Hawks ! N’importe quoi, c’est quoi cette idée à la con ? Tu parles de ma femme là. Le jour où je serai impuissant, elle aura peut-être besoin d’une queue en plastique, mais pour le moment son mari, en l’occurrence moi ici présent, a tout ce qu’il faut là où il faut. 
 
    — Laisse-moi finir ! Crois-moi, même si elle en a déjà un, le fait que tu lui en offres un, ça aura son petit effet et puis peut-être que t’auras le droit de jouer avec… Ils en font des biens avec tout un tas de vibrations, t’as l’embarras du choix. 
 
    Chuck secouait la tête. 
 
    — D’une, si ma femme en avait un, je serais le premier à la savoir et de deux, c’est sans doute l’idée la plus débile que je n’ai jamais entendue. Merde, Hawks, je sais pas si t’es douée en tant que flic, mais ne tente jamais ta chance en tant que conseillère matrimoniale. 
 
    — Chuck, t’es un sacré bourrin, on te changera pas ! 
 
    — Ta gueule Hawks. N’empêche que je ne sais pas qui de vous deux, je veux dire entre Jack et toi est le plus à l’ouest. Vous allez peut-être bien ensemble finalement ! 
 
    Après ce repas rapide où finalement j’eus ma première vraie conversation avec Chuck, il me déposa à la fourrière. Je descendis de la voiture le sourire aux lèvres. Aussi bizarre que ça pouvait paraître, je commençais par avoir de l’affection pour ce brave Chuck. Au début, il me sortait purement et simplement par les yeux avec son humour graveleux et ses allusions salaces. Mais finalement, il ne le faisait pas exprès, mais avec son côté brut, macho à côté de la plaque, son look de cowboy des villes et ses putains de biceps dans ses chemises serrées, il me faisait marrer. En faisant son demi-tour, il baissa sa vitre, secouant encore la tête. 
 
    — Et tout ça, ça reste entre nous Hawks ! 
 
    Oh merde, il relançait mon fou-rire. J’avais réussi à choquer le grand dieu bodybuildé du Kâma-Sûtra.  
 
    Il était de temps de récupérer ma caisse. Et c’était tout juste à côté de l’entrée derrière le grillage qu’elle était garée. Peinture flambant neuve, sa couleur d’origine vert bouteille avec les bandes beiges sur les côtés. Le carrossier avait pris le soin de rénover les chromes du radiateur et des phares. Elle était splendide, je crois même que mon père aurait versé une petite larme en la voyant. D’ailleurs, une petite photo s’imposait. Je la pris avec mon téléphone pour lui envoyer en MMS :  
 
    « Salut Pa’, tu la reconnais ? » 
 
    Je n’avais pas eu le temps de remettre mon portable dans la poche qu’il vibra déjà. 
 
    « Superbe !!! Quand est-ce que tu viens faire un tour à Lexington avec ? Bises ma fille et salue Jack de ma part, c’est un type bien ce Jack ». 
 
    J’étais contente que ça lui fasse plaisir pour la voiture. Mais ça ne valait pas la peine de s’emballer comme ça avec Jack. Je t’en foutrais des types biens. Enfin, après avoir signé le formulaire de la fourrière, j’avais retrouvé ma caisse et ma liberté de déplacement. Et ce n’était pas rien. 
 
    Sur la route du retour au central, j’avais eu le temps de réfléchir avec un petit peu plus de recul. Je m’étais tout simplement emballé à propos de Jack. Je ne savais pas ce que j’avais bien pu attendre de lui. En vérité, il ne m’avait jamais rien promis et le premier soir dans ce bar, où il chauffait l’autre pétasse, il ne s’en était pas caché. Mais merde, quand je l’ai invité à passer le week-end à Lexington, il aurait pu refuser, me dire qu’il avait autre chose à foutre. 
 
    Et en retournant au poste l’après-midi, j’étais redescendue d’un cran et lui parlai même comme si rien ne n’était passé. Ça avait l’air de le déstabiliser, il ne savait plus où il en était. Il avait même dû croire l’espace d’un instant qu’il pouvait récupérer la situation en une seule phrase.  
 
    — Charlie, je suis désolé, j’ai déconné, ça ne se reproduira jamais, je t’en donne ma parole ! 
 
    — Je te confirme, ça ne se reproduira jamais. Tu fais ce que tu veux de ta bite, ce n’est pas mon problème.  
 
    Je parlai calmement, la colère s’était dissipée. On pouvait se remettre à bosser sur l’enquête. 
 
    J’étais arrivé avec une demi-heure de retard et Jack s’était occupé de finir de diffuser l’appel à témoin pour la voiture de Horvat.  
 
    — Pour la caisse, il y a plus qu’à attendre, crois-moi, ça va finir par payer, me dit-il. 
 
    — Ouais sauf si le mec est pas trop con et qu’il s’en débarrasse. 
 
    — C’est le risque. 
 
    — Jack, je voulais te demander un truc 
 
    — Tout ce que tu veux, me répondit-il avec une sorte de compassion dans la voix qui m’agaçait franchement. 
 
    — Tu peux arrêter de prendre ce petit ton condescendant ? Rêve pas ! Il s’agit du boulot, il n’est et il ne sera désormais question uniquement de ça à présent, met toi ça bien dans le crâne.  
 
    J’attendis que Jack fasse un signe d’acquiescement avant de poursuivre histoire que les choses soient bien claires. Je baissai d’un ton pour ne pas que les collègues à côté entendent la suite de la conversation. 
 
    — Je suis allé à la fourrière avec Chuck cet après-midi et il y a eu un truc bizarre. 
 
    — Raconte. 
 
    — Sur le chemin, on a croisé deux types, genre dealer ou membre de gang, enfin des mecs pas clairs. Chuck s’est arrêté à leur niveau pour discuter avec eux. Le truc, c’est que je suis quasiment sûre qu’un des mecs lui a filé des billets.  
 
    — Si vraiment il en croquait, il n’aurait jamais fait ça devant toi et comment ça t’es presque sûre. 
 
    — C’est justement que je n’étais pas censé le voir faire. Il avait garé la voiture un peu plus loin derrière un camion. Mais je suis certaine qu’il a pris des billets. Alors qu’est-ce que j’en fais ? 
 
    — Rien, t’en fais rien, si tu t’es planté, ça craint, tu vas te griller dans tout le central. Et puis même s’il arrondit un peu ses fins de mois, il n’y a pas de quoi remuer la merde. Ils étaient comment les mecs ? 
 
    Je sortis mon portable pour lui montrer la photo que j’avais prise. Jack essayait de zoomer à fond. 
 
    — Là, tu vois le mec avec le tatouage dans le cou, comme une grosse tache, c’est un membre des « colonia chiques », un gang latino. Leur business, c’est le trafic de drogue. Tu lui as dit que tu l’avais vu faire à Chuck ? 
 
    — Non, j’ai fait l’idiote. Je lui ai dit que j’avais cru le voir donner le fric comme si les mecs étaient des indics. 
 
    — Va savoir, c’est peut-être pour sa connerie de gonflette, peut-être qu’il prend des amphét’. 
 
    — Dans ce cas, pourquoi le mec lui file du fric ? 
 
    — Je sais pas, pour qu’il ferme les yeux sur son trafic, il a peut-être tout simplement besoin de blé.  
 
    — Tout simplement ? Ça te paraît presque normal, ça t’est déjà arrivé de faire un truc pareil ? Je suis bête, bien sûr, surtout toi. 
 
    — J’en ai vu en plus de dix ans de service, ce ne serait pas le premier collègue qui ramasse un peu de blé à droite à gauche. Ça arrive, même à de bons flics ! Et je sais que tu es en colère, mais pour information, non à titre personnel, je n’ai jamais mangé de ce pain-là ! En tout cas, garde ça pour toi, je m’en occupe, j’essaierai d’en toucher un mot à Chuck, reprit-il. 
 
    Honnêtement, je ne savais plus quoi en penser. Décidément, je ne comprenais vraiment pas comment ça tournait dans le cerveau de Jack. À l’entendre, on pouvait à la fois être un flic pourri, mais un bon flic. N’importe quoi ! Et cerise sur le gâteau, en gros tout le monde en aurait croqué sauf le grand Jack. Il méritait la médaille de la pureté et de l’innocence.  
 
    Il y a parfois des journées merdiques, qui vident votre énergie et qui laissent le sentiment amer qu’elles n’ont servi à rien à part vous pourrir la vie. Celle-ci en faisait partie. Et on peut dire qu’avec Jack, j’étais tombée de haut. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 14 — Jack – Regrets 
 
      
 
    Je ne savais pas comment j’en étais arrivé là, comment est-ce que j’avais pu faire voler en éclats ce que j’avais minutieusement construit et espéré avec Charlie. On fait des choses tellement stupides, tellement abjectes parfois que la schizophrénie nous guette. C’est comme si quelqu’un d’autre dans notre propre cerveau nous invitait à l’autodestruction. Comme si quand tout roulait et qu’on approchait tout doucement du bonheur, on préférait faire délibérément tout faire voler en éclats. Comme si c’était plus intense, plus relevé, mais tout ça, c’était de la pure connerie. J’avais mis tellement de temps à gagner la confiance, disons même l’affection de Charlie, comme si j’avais lentement accumulé des points jour après jour. Et puis sur un claquement de doigts, bêtement, j’en avais perdu une infinité. En fait, après cette petite friction, j’avais découvert une chose pourtant évidente, j’étais seul. Oui, j’étais tout seul. En jetant un regard rétrospectif sur ces dernières années, quand je baisais des nanas d’un soir, lors des soirées dans les bars, les missions de police, lors des planques et de toutes ces nuits à picoler, j’avais toujours été seul. Et le pire, c’est que je ne l’avais alors même pas ressenti ou remarqué. Je n’étais pas maître de ma vie, comme endormi à l’intérieur de celle-ci. C’était exactement ça, Charlie m’avait réveillé, elle m’avait fait gouter à cette envie, cette envie de ne pas être seul. Est-ce que seulement, on allait pouvoir repartir de zéro ? Évidemment que non. Cette évidence me foutait le vertige. Mais je gardai toujours une petite porte ouverte dans ma tête : même armé des certitudes les plus évidentes, on ne sait jamais de quoi est fait demain. Tout ça me prenait la tête, je n’étais à la base pas un gros dormeur et mes dernières nuits furent particulièrement courtes. Comment dormir avec un cerveau qui ne veut plus se mettre en veille ? Et ce matin-là ce n’était pas mon réveil qui m’extirpa de mon sommeil sur le tard, mais mon téléphone qui vibrait sur ma table de chevet. Je savais déjà qu’il était tôt et qu’on avait du nouveau. 
 
    Je décrochai la voix encore embrumée. C’était un policier du central et j’étais d’astreinte. 
 
    — Bonjour Lieutenant Fawlen, Sergent Mendès, on a un code 187 du côté de Mac Dowell Road, vers le centre commercial, au niveau d’un immeuble en construction. On vous attend sur place pour faire les constatations.  
 
    — OK répondis-je, résigné. 
 
    — Je vous envoie l’itinéraire sur votre portable ? 
 
    — Pas la peine, je connais. Vous avez contacté le sergent Hawks aussi ? 
 
    — Oui Lieutenant ! 
 
    — Envoyez-lui l’itinéraire, elle en aura besoin. 
 
    — C’est déjà fait Lieutenant ! 
 
    — C’est quoi ce bordel, vous devez prévenir le lieutenant en premier, et lieutenant, c’est moi en l’occurrence. 
 
    — Je sais Lieutenant, c’est ce que j’ai fait, j’ai essayé d’appeler six fois avant de vous avoir. 
 
    Je regardai mon portable, six appels en absence, ce con avait raison. 
 
    — OK sergent, j’y suis dans dix minutes. 
 
    Je m’habillai en quatrième vitesse et cherchai mon paquet de cigarettes à tâtons à côté du lit. Pas le temps de prendre un café, j’ouvris le frigo, une bouteille presque vide de Tropicana ferait bien l’affaire. Vu le goût infâme du jus d’orange, ça devait faire un sacré moment qu’il végétait là. Débarbouillage rapide, lavage de dents, déo, parfum et vêtements propres, j’étais prêt à sauter dans ma caisse. Seulement, une fois en bas, au milieu de la rue, après plusieurs tours d’horizon à scruter le long des trottoirs sous tous les angles, aucun signe de ma voiture. Merde, ce n’était pas avec les quelques scotchs que j’avais bus la veille avant de rentrer que j’aurais pu la perdre. Putain, on m’avait volé ma caisse ! J’appelai sans attendre Charlie tellement énervé que je m’y suis pris à deux fois avant de trouver son numéro dans la liste des derniers appels. Et cette batterie à la con qui était presque déchargée, tout avait décidé de me faire chier aujourd’hui. 
 
    « Allo, Charlie, c’est Jack, il m’arrive une tuile, on m’a volé ma caisse » 
 
    « Jack ? C’est quoi ces conneries ? T’es rentré dans quel état hier soir ? Oh, j’y suis, c’est pour que je vienne te chercher, ça ne prend pas ! » 
 
    « Charlie, écoute-moi bien, j’ai presque plus de batterie, on m’a piqué ma voiture alors je te demande de venir me chercher s’il te plait. Si ça peut faciliter les choses, prends ça comme un ordre de ton lieutenant ! » 
 
    « Tu fais chier » 
 
    Elle avait raccroché. Je savais qu’il lui fallait au moins dix minutes pour venir, le temps suffisant pour prendre une douche à toute vitesse. En mode sprint, deux marches par deux, je remontai à mon appartement. Mais quand je suis redescendu les cheveux mouillés, complètement essoufflé, elle était déjà là, le capot rutilant de sa voiture à cheval sur le trottoir juste devant la porte d’entrée de mon immeuble. Mon téléphone sonna alors que je franchis la porte et s’interrompit dès qu’elle m’aperçut. 
 
    — T’as une sale gueule, me lança-t-elle alors que je rentrai dans la voiture. 
 
    — Bonjour, Hawks, t’as d’autres choses aussi agréables à me dire ? Je ne suis vraiment pas d’humeur. Si je chope le petit connard qui a piqué ma caisse, je lui fais bouffer ses couilles. 
 
    — Alors on t’a vraiment volé ta voiture ? Ce n’était pas encore un de tes plans foireux ? 
 
    — Charlie, je ne sais pas trop ce que tu peux bien penser de moi, mais je ne suis pas un spécialiste des plans foireux comme tu dis. Si tu savais à quel point je regrette, tu m’as fait comprendre beaucoup de choses sur moi-même.  
 
    — Ça, il fallait y penser avant Jack ! Et qu’est-ce que moi, j’ai réussi à faire comprendre au grand Jack Fawlen ? 
 
    — Que ma vie est terne sans toi, que tu m’as redonné le goût de me lever le matin, que dans cette ville, dans cette vie, je suis seul. Que ça fait cinq putains d’années que je meuble ma vie avec des whiskies dans les bars et mon boulot de flic, tout ça pour finalement me mentir à moi-même, ne pas regarder l’évidence. Tu m’as réveillé, Charlie ! 
 
    — Je ne veux pas tirer sur l’ambulance comme on dit, mais t’es fait pour être seul Jack. On a l’impression que tu t’en branles de tout, que tu ne réfléchis pas, que tu vis sans te poser de question, sans te remettre en cause, bref, que tu ne penses qu’à ta petite gueule.  
 
    Je me calai au fond du siège en me terrant dans mon silence. Charlie devait déjà s’être rendue sur les lieux du crime avant de venir me chercher. Je ne lui posai même pas la moindre question sur ce qui s’était passé là-bas, tout ce qui comptait pour moi, c’était de tout tenter pour récupérer la situation. Mais c’était elle qui avait raison, il fallait que je me remette en question. 
 
    Nous n’avions plus prononcé un seul mot jusqu’à l’arrivée sur le chantier de l’immeuble. Le genre de silence pesant ou plutôt gênant. C’était dur à encaisser, mais pour le moment, il fallait qu’on se cantonne à des relations essentiellement basées sur le travail. Car dès que je lui parlai de nous, de mes sentiments, de mes regrets, c’est la colère qui la gagnait, mais c’était bel et bien cette pointe de dégout à mon égard qui me faisait vraiment mal. J’avais tout foiré et je ne devais m’en prendre qu’à moi-même. 
 
    En arrivant sur le chantier, l’officier de nuit qui avait été appelé nous attendait. À côté de lui, trois personnes, avec des casques de chantier et des gilets réfléchissants, certainement des gars qui travaillaient sur le chantier, s’impatientaient. Un camion à béton laissait tourner sa toupie à quelques mètres de la scène. Je débarquai complètement, on n’avait même pas abordé le sujet avec Charlie. 
 
    — Bonjour, Lieutenant Fawlen, désolé pour le retard, j’ai eu un petit problème de voiture. Qu’est-ce qu’on a ? 
 
    L’officier se tourna vers Charlie qui était présente avant de venir me chercher, il éclairait le fond d’un trou tapissé de ferraillage. La toupie à béton qui tournait à côté faisait un tel vacarme que nous avions du mal à nous entendre. 
 
    — Y’a un homme au fond, m’expliqua simplement Charlie.  
 
    Le spectacle n’était pas beau à voir. Dans sa chute il s’était empalé sur plusieurs fers à béton. L’eau qui stagnait au fond était rougeoyante de sang. Le trou faisait plusieurs mètres, impossible de voir le corps sans lampe de poche. Ce n’était pas très clair tout ça. 
 
    — Comment est-ce que vous avez vu qu’il y avait un corps là-dedans ? On n’y voit que dalle, demandai-je au chef de chantier. 
 
    — C’est Jessie, mon apprenti qui l’a découvert ce matin, c’est une cavité pour un pilier de fondation, on devait couler le béton dedans tôt ce matin. Je lui avais dit de vérifier que le ferraillage était bien raccordé en haut. 
 
    L’apprenti était à côté, un jeune homme freluquet qui nageait dans son casque de chantier, il ne devait même pas avoir dix-sept ans. Je lui posai désormais les questions. 
 
    — Comment t’as fait pour voir qu’il y avait un corps tout au fond ? lui demandai-je. 
 
    — J’ai vu une lumière qui clignotait comme un écran de smartphone, je me suis dit que c’était peut-être un portable qui était tombé dedans et que je pouvais peut-être le récupérer, j’ai été chercher la grosse lampe pour voir et puis c’est là que je l’ai vu et puis tout le sang au fond. 
 
    On regardait tous au fond du trou. 
 
    — Tiens, ça clignotait comme ça ! s’exclama l’apprenti. C’est à son poignet, c’est une i-watch ! 
 
    — Une quoi ? demandai-je. 
 
    — Une i-watch, c’est une montre connectée m’expliqua Charlie. 
 
    — Une montre connectée ? Ça sert à quoi cette connerie ? demandai-je, pas plus avancé. 
 
    — Elle est connectée à ton téléphone, tu peux recevoir les appels, les SMS et envoyer des messages. 
 
    Je me retournai vers les équipes de la scientifique et du coroner qui attendait mon top pour commencer leur travail. 
 
    — Bon, est-ce qu’on peut remonter le corps ? demandai-je. 
 
    Toutes les personnes concernées s’activèrent autour de nous et il y avait beaucoup à faire, le cas de figure n’était pas singulier. Il fallait faire les constatations à quatre mètres au fond du trou avant de pouvoir dégager le corps. Les équipes avaient mis en place un énorme trépied muni d’une poulie pour faire descendre la scientifique. Un gars du labo, descendit en combinaison blanche et un masque sur le visage harnaché à un filin. Tous ceux qui n’avaient rien à faire pour le moment et dont je faisais partie observaient la scène d’en haut. Des flashs lumineux provenant de l’appareil photo éclairaient le corps par intermittence. Il y eut ensuite les équipes techniques qui devaient dégager le corps. Il leur fallut découper les fers à bétons sous les contestations du chef du chantier. Des gerbes d’étincelles éclairaient à présent le fond du pilier. Quand le corps put enfin être treuillé, le petit jour avait pointé le bout de son nez. Il fut posé sur le côté pour poursuivre les constatations avant que le coroner ne l’emballe dans un sac étanche.  
 
    Je m’approchai du corps. On se regarda avec Charlie. 
 
    — Horvat ! s’exclama-t-elle exactement en même temps que moi.  
 
    Aucun doute, c’était bien lui, sa chemise blanche et son costume gris étaient maculés de sang, beaucoup de sang. Notre seule piste était désormais réduite au silence pour toujours. Et la fameuse montre était là, à son poignet, l’écran était explosé, on ne pouvait même pas lire ce qui était affiché dessus. J’étais largué en technologie et c’est Charlie, la petite nouvelle qui m’expliquait ce qu’on pouvait tirer de ce genre d’accessoire. 
 
    — Peut-être qu’il a pu taper quelque chose à l’écran ou même d’appelé quelqu’un si son portable n’était pas trop loin. Ça marche en Bluetooth, la connexion porte à une bonne dizaine de mètres. 
 
    En inspectant son corps de plus près, je constatai trois impacts de balle au niveau de la poitrine.  
 
    — Il a été abattu avant d’être balancé dans ce putain de trou, et à en juger la mare de sang, il n’était pas mort quand il a été jeté là-dedans, expliquai-je. 
 
    Horvat aurait donc pu se servir de la montre pour appeler à l’aide ou envoyer un message. Muni d’une paire de gants en nitrile, je fouillais avec minutie ses poches et consignai minutieusement tout ce que je trouvais dans plusieurs sacs transparents. Il y avait des clés, des cartes de visite, un billet d’avion et un passeport tous deux imbibés de sang, mais aucune trace de son téléphone ni de ses clés de voiture, pas de trace non plus de son arme. 
 
    Je fis signe au coroner qu’il avait le champ libre. Il n’y avait plus qu’à attendre que la scientifique fasse son job. La dernière piste qu’on avait se résumait désormais à une montre cassée, ça restait maigre, très maigre. Je me tournais vers l’officier. 
 
    — Il conduisait un gros 4x4 Mercedes, est-ce que vous auriez aperçu ce genre de véhicule dans les parages ? 
 
    — Non, lieutenant, mais je peux passer un avis de recherche si vous voulez. 
 
    — Pas la peine, il y a déjà un avis de recherche. Personne ne s’approche de la scène de crime tant que la scientifique n’a pas passé tout le secteur au peigne fin !  
 
    — Pas de problème Lieutenant, je vais y veiller. 
 
    — Et nous qu’est-ce qu’on fait ? demanda le chef de chantier. 
 
    — Vous pouvez dire à vos gars de rentrer chez eux, je ne veux personne sur le chantier tant qu’ils n’auront pas fini. 
 
    Il grommela que le chantier avait déjà deux semaines de retard en fusillant du regard son apprenti. On aurait presque dit qu’il lui en voulait d’avoir trouvé le corps. Pire, il aurait préféré qu’il ferme sa gueule. Ce mode opératoire pour faire disparaître un macabé était plus fréquent dans le milieu de la mafia. C’était rapide et efficace, le corps ne risquait pas de refaire surface avant au moins un siècle, enfin en temps normal. 
 
    Je fis un petit signe à Charlie afin qu’elle n’oublie pas qu’elle me ramenait au central. En m’asseyant dans sa voiture, je lâchai un interminable bâillement, j’étais crevé et la semaine était loin d’être finie.  
 
    — T’as pas de nouveau pour ta voiture, me demanda-t-elle. 
 
    — Merde, ma caisse ! 
 
    Je réalisai que j’avais complètement oublié de signaler le vol et j’appelai sans attendre le central pour réparer cet oubli.  
 
    — Central de Phoenix, je vous écoute. 
 
    Je reconnus la voix de mon interlocutrice. 
 
    — Abby, c’est Jack ! 
 
    — Jack, qu’est-ce qui t’arrive ? T’es pas avec Charlie sur le meurtre du chantier ? 
 
    — Si, on vient juste d’en partir. Non je t’appelle, j’ai eu un petit souci ce matin, on m’a volé ma voiture. Si tu peux passer un appel sur la radio, au cas où les collègues verraient quelque chose. Tu as l’immat dans mon dossier ? 
 
    — Oui je dois pouvoir retrouver ça, je suppose que ta carte grise est dans la voiture ? 
 
    — Tu me connais bien Abby ! 
 
    — Ainsi que ton double de clé ? 
 
    — Je ne peux rien te cacher, t’es une vraie mère pour moi. 
 
    — Ouais… ok je m’en occupe, me répondit-elle avant de raccrocher. 
 
    Je raccrochai en bâillant à nouveau. Charlie avait l’air d’halluciner. 
 
    — Donc tu laisses tes papiers et tes clés dans ta voiture. 
 
    — Ouais, je mets toujours le double de clés sous le siège.  
 
    — Remarque, c’est bien pensé, si t’as perdu tes clés et que tu as besoin de ton double de clés, elles sont enfermées à l’intérieur, ironisa-t-elle. 
 
    — Non, mais je laisse la portière côté conducteur ouverte. Ça a l’air de te faire marrer, mais qui irait voler une voiture de flic ? 
 
    — T’as raison, ton raisonnement est implacable, mais rappelle-moi juste ou est ta voiture ? 
 
    — Ah ah, n’empêche que c’est la première fois qu’on me la vole, précisai-je. 
 
    — Mais je pense à ça, t’es sûr qu’on te l’a volée, ce serait plutôt un truc du genre, j’ai picolé trop de whiskies et j’étais trop bourré pour me rappeler ou j’ai garé ma caisse. 
 
    — Alors d’une, je n’ai pas picolé trop de whiskies et même si j’avais picolé trop de whiskies comme tu dis, je n’ai jamais perdu ma caisse. 
 
    Je savais que Charlie me voyait comme quelqu’un de peu responsable, muni d’un je-m’en-foutisme en béton armé. Finalement, j’étais bien loin du compte.  
 
    J’avais à peine eu le temps de me tortiller sur le siège en tirant comme un acharné sur ma ceinture pour ranger mon portable qu’il vibrait déjà. Je regardai l’écran avant de répondre. Je mis le haut-parleur. 
 
    — Ouais Abby, toi t’as déjà retrouvé ma voiture ? 
 
    — On ne peut rien te cacher, en fait elle a été retrouvée tôt ce matin, mais comme tu ne l’avais pas encore signalée, elle a été remorquée à la fourrière centrale. Elle était garée devant une entrée réservée pour les pompiers et la portière côté conducteur était entrouverte sur le trottoir. Sur Thomas road pile en face du Bourbon Street. 
 
    — Le Bourbon street, qu’est-ce qu’elle foutait là-bas ? 
 
    — Surement des jeunes qui se sont payés une petite virée. 
 
    — Ouais, merci, Abby, on va faire un détour à la fourrière avant de rentrer au poste. 
 
    Je raccrochai et demandai à Charlie de m’emmener récupérer ma caisse.  
 
    — T’as de la chance, pour la fourrière, je connais la route maintenant, au fait c’est quoi le « Bourbon street » ? 
 
    — Une boîte de striptease. 
 
    Charlie se marra 
 
    — Tu vois, ça confirme ce que je disais, sauf que je n’avais pas encore tous les détails, t’as fini ta soirée dans une boîte de striptease, 
 
    — Ouais, j’étais trop bourré pour trouver ma caisse qui était juste devant et j’ai fait dix miles à pied pour rentrer chez moi. Ben voyons. Allez roule au lieu de raconter des conneries. 
 
    J’avais pu récupérer ma voiture sans encombre, à première vue il n’y avait pas de dégâts, si ce n’était une bouteille de whisky bon marché vide sur le tapis de sol côté passager. Un de ces trucs infâmes à dix dollars.   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 15 — Charlie — Dallas 
 
      
 
    Après la découverte du cadavre de Horvat, tout le labo de la scientifique avait travaillé d’arrache-pied sur les éléments récoltés autour de la scène de crime. Le lendemain matin, Ted avait programmé un meeting à la première heure pour faire un point sur leurs résultats. Il avait convié Matt, le chef du labo, pour conduire la réunion. À voir sa tête, mal rasé et les yeux cernés, il n’avait pas dû lésiner sur les heures supplémentaires. Il commença par les résultats du légiste. Les circonstances de la mort de Horvat étaient les suivantes : il avait pris trois balles de 44 dans la poitrine, dont une dans le poumon droit. Il avait ensuite été balancé dans le trou du pilier de fondation et s’était empalé sur deux fers à béton. Il s’était alors vidé de son sang. À croire que les balles n’avaient pas suffi à lui régler son compte. Concernant les objets retrouvés dans ses poches, il y avait un billet d’avion maculé de sang. Après analyse, il s’agissait d’un vol aller pour Dallas Fort Worth sur le vol Delta2545 programmé deux jours plus tard. Le passeport avait également pu être analysé, c’était un faux, mais un faux de grande qualité, toutes les impressions de sécurité, filigranes et hologrammes étaient fidèlement reproduits, certainement pas du travail d’amateur. Le nom était bien entendu faux : John Rasbury. Concernant la scène de crime, toutes les traces, mégots, détritus avaient été répertoriés, mais il n’y avait pas grand-chose à tirer. Mais Matt avait gardé le meilleur pour la fin, le portable avait été également retrouvé, il gisait dans l’eau au fond du trou. Les gars de la scientifique l’avaient fait sécher puis remis en service ainsi que la montre connectée. Depuis le précédent de la tuerie de San Bernadino, le FBI avait trouvé la parade pour déverrouiller les iphone et en examiner le contenu fut une formalité. Il nous restait un gros travail pour vérifier tous les journaux d’appel ainsi que tous les contacts du répertoire. Parmi les messages reçus et envoyés qui restaient toujours très vagues et plus ou moins codés, un point était assez clair. Il avait un rendez-vous important à Dallas, ce qui expliquait le billet d’avion. Celui-ci était fixé au bar de l’hôtel Hilton Anatole au centre de la ville. Et il n’en fallut pas plus à Ted pour mettre au point un plan tordu, une de ses spécialités. 
 
    — Vous n’avez rien remarqué ce matin sur la scène de crime ? nous demanda-t-il, s’adressant à moi, Charlie et aux membres de la scientifique. 
 
    On se regarda tous ne trouvant pas de réponse pertinente à cette question. 
 
    — Ce matin, alors il était tôt, mais il n’y avait pas l’ombre d’un trou du cul de journaliste, pas de CNN, ni même une pauvre chaine locale. 
 
    En y repensant, il n’avait pas tort, on n’avait pas tellement l’habitude en temps normal d’être parasité par des chaines de télévision, qui n’auraient pour rien au monde raté un fait divers aussi sordide qu’il soit. Et ce matin, c’était le désert total, la scène de crime était bien à l’abri derrière les palissades métalliques de chantier et même les badauds ne s’y étaient pas aventurés. Ted développa son idée. 
 
    — Je vous demande à tous de faire silence radio sur la mort de Horvat. Je vous rappelle que c’était notre seule piste. Et tout ce qui nous reste maintenant, c’est ce rendez-vous à Dallas. Alors c’est simple, on va laisser ce putain de portable allumé et répondre aux messages comme s’il était encore en vie. Jack et Charlie, vous allez vous pointer au Hilton et me serrer ce contact. 
 
    — Je veux bien Ted, mais imaginons qu’on trouve le gus, techniquement on n’a rien contre lui, fit remarquer Jack. 
 
    — Vous n’êtes pas sans savoir que depuis les vigilances mises en place par le gouvernement pour lutter contre le terrorisme, on peut contrôler n’importe quel clampin. Et si on a le moindre doute, on peut le coller en garde à vue quarante-huit heures voire même prolonger à soixante-douze heures alors on ne va pas se gêner. Va falloir mettre fin à ces règlements de compte et vite fait. Vous allez vous rendre à Dallas incognito, vous serez Monsieur et Madame Trouduc qui viennent passer du bon temps au Texas. Et tout ce que je vous demande, c’est d’être à l’heure du rendez-vous au bar de l’hôtel et d’identifier le mec. On pourra aussi lui envoyer un SMS depuis le portable de Horvat à l’heure précise du rendez-vous, si ça peut vous aider à le trouver. 
 
    — OK Ted, par contre pour le nom, je ne suis pas sûr qu’on passe inaperçu avec ça, rétorqua Jack provoquant l’hilarité de toute la salle de réunion. 
 
    Ted n’esquissait même pas l’ombre d’un sourire sous sa large moustache et leva les yeux au plafond. 
 
    — Très drôle, dit-il d’un ton sarcastique. Quant aux autres, il reste tout le carnet d’adresses et les numéros enregistrés à vérifier un par un. Et j’attends encore qu’on trouve ce que veut dire ce « S ». Fin de la réunion, tout le monde sur le pont. 
 
    Et voilà comment sans rien demander, je me retrouvais par la force des choses affectée à cette mission avec Jack. Et deux jours plus tard nous étions en partance pour la mener à bien. Je n’étais encore jamais allée à Dallas, en fait je n’avais tout simplement jamais mis les pieds au Texas. Une vraie fille de la côte est. Pas plus attirée que cela par les états du sud des États-Unis. Sans doute ai-je toujours eu certains préjugés, bien ancrés, à propos de la concentration importante de rednecks dans la population locale. L’Amérique bien profonde comme on dit, composée de gens blancs, modestes, sous éduqués et, pour une bonne majorité, racistes. Tout ça sur fond de country et de cowboys délavés. Non, décidément, ça ne m’avait jamais fait rêver.  
 
       Mais durant le voyage, je ressentais tout de même cette douce excitation de découvrir un lieu inconnu, une nouvelle ville, un nouvel espace. Jack ne m’avait pas sorti le moindre mot pendant tout le voyage. Sans doute parce que j’avais gardé les écouteurs de mon ipod rivés dans les oreilles avec la musique à fond. Peut-être aussi qu’il ne savait plus comment gérer les choses avec moi. Depuis la dernière fois où je l’avais sèchement rembarré, il ne revenait plus à la charge, il s’était sans doute fait une raison lui aussi. 
 
    Notre avion approchait le gigantesque aéroport de Dallas Fort Worth. L’atterrissage était imminent et j’admirais le paysage par le hublot. J’aperçus l’ilot de gratte-ciels aux façades miroités du centre. Cette ville était si vaste, si étendue que les habitations se noyaient jusqu’à la ligne d’horizon.  
 
    Sortis de l’aéroport, nous nous dirigeâmes sans attendre au point de ralliement de la navette qui assurait la liaison avec l’hôtel Hilton. Et en entrant dans celle-ci, Jack me fit comprendre qu’on devait commencer à jouer notre rôle. Même si vu la tête des passagers, il n’y avait selon moi aucune chance que le fameux contact en fasse partie. Je pense que lui abusait de la situation tant il se montrait collant. 
 
    — N’en profite pas quand même, lui murmurai-je dans l’oreille. 
 
    — On ne peut pas prendre le risque de tout faire capoter, me répondit-il discrètement en me serrant un peu plus près de lui. 
 
    Je lui écrasai le pied avec mon talon aiguille en prenant soin de le faire tourner légèrement pour qu’il s’incruste bien dans ses orteils. 
 
    — Chérie, fais attention, tu es en train de me marcher sur le pied, dit-il calmement en regardant le conducteur du minibus. 
 
    Ce même chauffeur qui par politesse prit part à notre conversation.  
 
    — Vous venez passer des vacances à Dallas ? nous demanda-t-il. 
 
    — Exactement Randy, répondit Jack en regardant son prénom agrafé à sa chemisette. 
 
    — Mon mari n’a rien trouvé de mieux que de m’emmener à Dallas pour recimenter notre couple… Après un petit écart comme on dit. Vous en pensez quoi Randy ? 
 
    Le léger malaise qui s’installait en douceur me faisait marrer. Jack avait décidé de jouer le rôle à fond, pourquoi ne pas en profiter pour rigoler un peu ? Le chauffeur gêné mit quelques secondes avant de répondre. 
 
    — Il y a beaucoup de choses à voir ici à Dallas. 
 
    — Comme quoi ? demandai-je. 
 
    — Le JFK Museum, le parcours de JFK au moment de son assassinat, des musées, le centre-ville, les centres commerciaux, le Dallas Galeria. Ah et puis, il y a aussi le Globe Life, le plus grand stade de Base-Ball du Texas. Vous trouverez toutes les brochures à l’accueil de l’hôtel. 
 
    — On va bien se marrer à ce que je vois, répondis-je faussement excédée. 
 
    Je crois que Randy ne savait plus trop ou se mettre et se concentra à partir de ce moment-là uniquement sur la route les deux mains sagement positionnées sur son volant. 
 
    Quand nous arrivâmes à l’hôtel, je fus estomaquée par la beauté du lieu. Il était entouré d’un joli parc verdoyant, soigné à la perfection. Je n’étais pas en reste également en pénétrant dans le hall majestueux, admirant tantôt le sol marbré, les grands lustres du haut plafond et les riches et nombreuses décorations. Je me sentais toute petite dans ce genre d’établissement, pas vraiment habituée à me frotter au luxe et à ses codes. Jack lui était complètement à l’aise répondant bruyamment à son téléphone qui sonna. J’avais cru comprendre que c’était Ted avant qu’il ne s’isole pour lui parler. Moi, je me retrouvais au comptoir à jouer la potiche. 
 
    — Bonjour, Madame, en quoi puis-je vous aider ? me demanda poliment l’hôtesse à l’accueil. 
 
    — On a réservé une chambre, mais je préfère attendre mon mari, c’est lui qui s’occupe des formalités, répondis-je prenant mon rôle bien à cœur et désignant Jack du regard. 
 
    De toute manière, c’est lui qui s’était occupé de la réservation et je réalisai qu’on ne s’était même pas briefé sur des choses aussi simples que le nom de la réservation. En attendant, je parcourais les brochures sur le comptoir qui énuméraient l’interminable liste des services et activités proposés. Il y avait tout ce dont on pouvait rêver : spa, piscine, hammam, massages de toutes sortes, soins du corps, restaurant gastronomique avec un chef français. 
 
    Jack me rejoignit et prit les choses en main au guichet et ne se gêna pas pour passer son bras autour de ma taille. 
 
    — Monsieur et Madame Stockes, j’ai réservé une chambre par internet.  
 
    — Oui, Monsieur… Stockes, tout à fait, la chambre 1045 au dixième étage, répondit-elle la jeune fille de l’accueil les yeux rivés sur son ordinateur. Une chambre avec double lit King size, douche italienne et baignoire. Je vous programme deux cartes magnétiques tout de suite. 
 
    — On souhaiterait rester une nuit supplémentaire, si la chambre est disponible, bien sûr, ajouta Jack. 
 
    Je lui donnai un coup de coude discret pour lui demander ce qu’il foutait. Si c’était encore un de ces plans à deux balles, il pouvait laisser tomber.  
 
    — Aucun problème, Monsieur Stockes, la chambre est libre, confirma-t-elle en tapotant sur le clavier de son ordinateur. 
 
    J’avais dû attendre et ronger mon frein jusqu’à ce qu’elle soit occupée à répondre au téléphone.  
 
    — C’est quoi ces conneries ? Une nuit de plus ?  
 
    — C’était Ted tout à l’heure au téléphone. Ils ont examiné les SMS entrants pendant qu’on était dans l’avion. Le rendez-vous a été décalé d’une journée. 
 
    Jack s’empressa de vérifier sur le téléphone portable, on avait bien reçu un message de notre contact. Une journée à ne rien faire, pas vraiment de quoi se réjouir. Et ce n’était pas Jack qui allait me faire changer d’humeur en me passant les dépliants sur les soins et massages proposés par l’établissement. Je n’avais pas deux cents dollars à mettre là-dedans et ce n’était certainement pas Ted qui allait régler la note. 
 
        Heureusement, les chambres spacieuses de ce genre d’hôtel hors de prix avaient toujours deux grands lits. OK, on avait deux jours à passer dans la même chambre. Mais ça, c’était une bonne nouvelle uniquement pour Jack, ça lui évitait de dormir par terre. Et puis il restait la promiscuité de la salle de bain. Celle-ci était tout aussi majestueuse que le reste et je savais d’ores et déjà où allaient finir tous ces échantillons de shampooing, bains moussants et autres produits de beauté. Bon point pour finir, il y avait une porte et elle fermait à clé, ce qui n’était pas toujours le cas.  
 
    Après ce petit tour rapide de la chambre, je m’affalai sur le grand lit, celui près de la salle de bain. Le confort ultime du matelas allait finir par me faire croire que moi aussi, j’étais faite pour le luxe. Jack comme à son habitude ne tenait pas en place, il avait déjà déballé sa petite valise et tournait comme un lion en cage. Je me demandais comment il faisait pour vivre en célibataire, seul avec lui-même. 
 
    — Pour la douche, comment on fait, j’y vais en premier ? Tu y vas d’abord ? On y va tous les deux ? 
 
    — Ah, ah, je sens que ça va être long ces deux jours.   
 
    Je me dépêchai de prendre ma trousse de toilette et quelques affaires, je n’avais aucune envie de récupérer une salle de bain polluée par les poils de mon coéquipier. Une bonne douche puissante, j’en rêvais depuis qu’on était descendu de l’avion. Un moment de calme bienvenu où je pouvais faire le point. C’est vrai qu’elle allait être longue cette mission, et pas si simple au final. On devait serrer un type dont on ne connaissait ni le nom ni l’apparence physique. D’une on avait toutes les chances de se planter de gars et deuxièmement avec le rôle à la con de petit couple que nous avait collé Ted, on risquait de se faire griller à n’importe quel moment. J’avais soudainement une petite pression ridicule qui montait. Et puis pourquoi le type avait décalé le rendez-vous ? Est-ce qu’il se doutait de quelque chose à propose d’Horvat ? Et s’il était déjà au courant qu’il était mort ? Il allait falloir que je cadre un peu Jack qui malgré ce qu’il croyait était tout sauf discret dans ce genre de situation. Une petite nana avec un 95C au bar et ça en serait fini de notre couverture bidon.  
 
    — T’as fini avec la douche ?  
 
    En parlant du loup, on y voit la queue. Mouais c’était peut-être l’expression la plus appropriée. Les grands miroirs de la salle de bain étaient complètement embués, il était temps que je lui cède la place. Jack déjà en conditions s’engouffra à son tour dans la salle d’eau, il avait eu la décence de garder son boxer. Je n’avais même pas eu le temps de me rhabiller entièrement avant qu’il finisse de se doucher. Il fallait dire que j’avais longuement hésité. Franchement si j’avais eu le choix, enfiler un pyjama et commander un room service aurait bien fait l’affaire pour ce soir. Mais je voyais déjà ce qu’allait s’imaginer Jack si je lui avais partagé cette idée. Pour le moment il était de son côté, une petite serviette parme autour de la taille en train de répondre à des messages sur son portable. La moulure de sa bite sur la serviette tendue était bien marquée. Est-ce que c’était un truc de mec ? Histoire de dire, tu veux la voir ma virilité ? Merde, j’étais obligé de détourner le regard pour lui parler. Mais pas trop pour jeter quelques coups d’œil et constater que le paquet semblait très bien garni. Simple curiosité féminine.  
 
    En regardant l’heure je me demandais bien ce qu’on allait bien pouvoir faire en jusqu’à demain. Jack s’était rhabillé en quatrième vitesse, surement l’appel du bar, un de ses sports favoris, avais-je présumé peut-être un peu trop rapidement. 
 
    — Bon alors, t’es prête ? 
 
    — Ça fait pas un peu tôt pour l’apéro ? 
 
    — Comment ça l’apéro ? Il y a match ! 
 
    — Match ? 
 
    — Base-Ball ! au Globe Life Park ! Les Texas Rangers contre les Yankees ! 
 
    Mon expression trahit mon manque d’enthousiasme. J’avais toujours détesté ce sport. On aurait pu croire l’inverse, mon côté garçon manqué, ma famille avec mon père et mes frères. Mais justement, mon père m’avait tellement tannée avec le base-ball, à passer des après-midi à m’envoyer la balle, à espérer qu’un jour j’arrive à la frapper avec cette putain de batte. Oui, mais voilà, j’ai toujours été nulle. Et ce n’était pas le programme annoncé par Jack qui allait me faire changer d’avis. Rien que le nom des équipes : Les Texas rangers ? Les Yankees ? Tout ça sentait le cow-boy ringard à cent mètres.  
 
    — Je crois que je vais rester à l’hôtel, je ne suis pas très base-ball. 
 
    — Tu déconnes ? Je crois que t’as jamais été voir un match de Base-Ball au Stade. Franchement, il y a une ambiance de malade. Allez, en plus, je te paierai une bonne bière. 
 
    J’acceptai avec dépit cette proposition, après tout on n’avait rien d’autre à faire. Et puis Jack avait l’air tellement excité à l’idée d’y aller. C’était juste un mauvais moment à passer. 
 
    Dans le taxi qui nous menait au stade, j’amorçais la discussion au sujet de l’enquête en cours histoire de reconcentrer notre escapade sur notre job. Ce n’était jamais Jack qui prenait ce genre d’initiative, en plus il était en mode supporter des Yankees. D’ailleurs, j’étais impressionnée de voir à quel point et avec quelle facilité, il pouvait mettre le boulot de côté. Faire la part des choses, ne pas laisser bouffer par la noirceur de ce métier, il était vraiment excellent à ce jeu-là ! 
 
    — À propos des corps et de la lettre « S » marquée sur leur dos. J’ai fait le tour et je crois que je sèche. J’ai fait le tour de tous les gangs : Soap Gang, Seven Group, Supreme Team de New York, South Brooklyn boys, Simon city Royal, Sons of Samoa. 
 
    — Simon City Royals, c’est à Chicago, ça me rappelle quelques mauvais souvenirs. Pour le reste, je n’en connais pas la moitié et puis ils ont généralement une signature, une espèce de tag qu’on reconnait tout de suite, histoire que les autres soient au courant. 
 
    — Ou c’est peut-être l’initiale d’un prénom : Simon, Stan,… 
 
    — Franchement, faut pas perdre notre temps avec ce genre de truc, dit Jack soudainement agacé. Tous les timbrés de serial killer font des trucs complètement absurdes, ils peuvent même coller une putain de brosse à dents dans le cul de leur victime. Et ça, ça ne sert jamais à rien dans les enquêtes. À croire que c’est juste pour nous faire cogiter ou tourner en rond.  
 
    — Donc on part maintenant sur un profil de serial killer ? 
 
    — Pas forcément, je veux dire, le message c’est juste « c’est moi », et là « c’est encore moi », ne cherche pas plus loin. 
 
    Force était de constater que j’étais la seule à me creuser la tête sur cette enquête. Je ne comprenais pas bien comment Jack fonctionnait. C’était quand même un bon flic, il avait d’excellentes notes de service, un bon taux de résolution. Il semblait fonctionner uniquement à l’instinct, laissant venir les indices à lui sans bouger. Un peu comme sa putain de technique de drague. Bref, pour lui, il n’y avait rien d’autre à faire qu’à attendre le fameux contact. 
 
    Arrivés au stade, la foule présente était difficilement imaginable dans l’énorme stade de cinquante mille places. La foule, ce n’était pas mon truc, mais je n’avais pas trop le choix. Jack, qui avait l’habitude, nous avait rapidement muni de deux verres géants de bières avant qu’on prenne place à perte de vue des joueurs. D’un coup de coude, il me montra les écrans géants. Moi je me posai une simple question d’ordre pratique en regardant mon énorme verre : est-ce qu’il y avait des toilettes dans ce genre et combien de temps fallait-il pour y aller ? D’autant que Jack m’avait achevé en m’annonçant qu’un match durait en moyenne entre trois et quatre heures. Et puis finalement, je m’étais mise dans l’ambiance sauf que rien que pour faire chier Jack, je supportais les Rangers. On avait même parié sur le match : si les Yankees gagnaient, c’était à moi de payer une tournée au bar de l’hôtel en rentrant, sinon c’était à lui d’allonger les billets. Et les rangers avaient une grosse avance à mi-match, ça tombait bien. Bref, à me faire violence au départ, j’étais moi aussi à fond dans le jeu. Enfin ça, c’était avant le premier Home run de la troisième période. J’avais mis du temps à comprendre ce qui s’était passé quand Jack surgit contre moi renversant une partie de ma bière glacée sur mes cuisses et achevant sa course en me collant en violent coup de coude dans l’œil gauche. Il tenait fièrement la balle qu’il avait récupérée au vol, souriant comme un abruti. 
 
    — Putain, Jack, tu fais chier ! hurlai-je en posant la main sur mon œil. 
 
    — Merde Charlie, ça va ? se reprit-il en constatant les dégâts. Elle t’arrivait direct dessus, elle est pour toi. Pour un premier match, c’est ton jour de chance ! 
 
    Il pointa son doigt en direction de l’écran géant. Pour couronner le tout, nos deux têtes étaient affichées en gros à la vue de tous. Jack fit un large sourire et me donna un coup de coude m’invitant à en faire autant. Passée cette ultime humiliation, je me tournai vers lui. 
 
    — Tu m’as foutu un coup dans l’œil, je suis sûre que je vais avoir un cocard. Je sens que c’est gonflé, regarde ! 
 
    — Fais voir ça. Non, t’inquiètes, il n’y a rien. Par contre ton jean est mouillé, on dirait que tu t’es pissé dessus, constata-t-il en souriant. 
 
    — Très drôle, connard ! 
 
    — Fais pas la gueule, je t’ai peut-être évité de prendre la balle en plaine face, ça aurait été pire. Et puis je te jure que c’est la première fois que ça m’arrive de pouvoir attraper une balle en plein vol sur un Home run. Elle est collector celle-ci, dit-il en me posant la balle sur les genoux. 
 
    — Mais je n’en ai rien à foutre de ta putain de balle. 
 
    — OK, OK.  
 
    Et voilà, il fallut que je prenne mon mal en patience en attendant la fin du match. Jack faisait profil bas essayant de ne pas trop exulter lorsque son équipe marquait des points.  
 
    À l’issue du match, les Yankees avaient fait une remontée fulgurante et l’avaient remporté. Vu les circonstances, je considérai sans trop de mal que c’était quand même à Jack de payer sa tournée. 
 
    Après être rentrés à l’hôtel, et surtout m’être changée, je relativisai bien assise dans un confortable tabouret club en cuir, la balle de baseball, objet de la discorde, au milieu de la table. Jack avait commandé pour nous deux scotchs sans même me laisser le choix. 
 
    — Un Scotch ? T’y vas un peu fort pour moi. 
 
    — C’est exactement ce qu’il te faut pour te remonter. Tu aimes le whisky non ? 
 
    J’acquiesçai de la tête et demandai au serveur qui préparait les verres de m’ajouter de la glace. Mis à part le barman, l’endroit était désert. C’était tant mieux, on n’allait pas être obligé de jouer notre rôle à la con de petit couple au cas où le contact se trouverait également dans le bar. Et puis, on allait pouvoir parler de l’enquête. 
 
    — Tu vois les choses comment pour demain ? demandai-je.  
 
    — À ce sujet, je pense qu’il va y avoir changement de plan. 
 
    — Comment ça changement de plan ?  
 
    J’avais soudainement la fâcheuse impression que Jack avait pondu un plan à sa sauce. 
 
    — Jouer le petit couple en attendant que le mec se pointe au bar, c’est complètement débile. 
 
    — Comment ça, c’est débile ? 
 
    — D’une on ne va pas être très crédible en petit couple modèle surtout maintenant que tu es amochée, dit-il en se marrant. 
 
    — Je t’avais dit que ça se voyait, j’en étais sûr, je vais me taper un putain de cocard, tout ça à cause de qui ? 
 
    — Mais non, répondit Jack en passant sa main sur mon visage et en caressant ma joue avec son pouce. C’est juste que si demain soir il y a du monde, on risque de se tromper de gars.  
 
    — Je vois pas pourquoi, si on envoie un texto sur son numéro, on verra à coup sûr celui qui le reçoit. Il est où est le problème ? 
 
    — Et alors on fait quoi, on serre le gars ? Dans ce cas, tu peux être sûre qu’elle est finie l’histoire. On va le ramener à Phoenix, il va s’assoir le cul sur une chaise, demander tranquillement un avocat et crois-moi, on n’entendra jamais le son de sa voix. On ne pourra rien en tirer. En plus je vais te dire, on n’a aucune charge contre lui, donc au bout de vingt-quatre heures, il sera dehors et il va se tenir à carreau le temps qu’on lui foute la paix. 
 
    — OK, mais qu’est-ce que tu proposes ? 
 
    — Je vais me faire passer pour le gars qu’il doit rencontrer. 
 
    — Tu déconnes ? 
 
    — Attends, je vais me faire passer pour un homme de main de Horvat qui vient au rencard à sa place. 
 
    — C’est n’importe quoi ! C’est grillé d’avance. Comment tu veux que le mec avale ça ? 
 
    — Je vais lui dire que mon boss, Horvat est surveillé et qu’il m’a envoyé à sa place. Je vais le laisser parler tranquillement, enregistrer la conversation et avec un peu de chance, il va nous lâcher des infos qu’on pourra utiliser contre lui une fois qu’on l’aura serré. Tu vois le truc ? 
 
    — Ce n’est pas ce que Ted nous a demandé ! Je ne crois pas vraiment pas que ce soit une… 
 
    — Ted est bien tranquille assis dans son bureau, il est bien gentil, mais tu vois le terrain, ce n’est pas son milieu. Et puis finalement, il nous a demandé de ramener le type ? Eh ben, on va lui ramener, sauf qu’avec un peu de chance, on aura quelques infos en prime. 
 
    Le plan de Jack avait l’air un peu foireux, mais en y réfléchissant, pas plus foireux que celui de Ted. De toute façon, je savais très bien que quand Jack avait une idée dans la tête, il s’y tenait. Mais je comprenais mieux pourquoi Ted était toujours sur son dos. 
 
    Je finis mon verre de scotch, à croire que Jack n’attendait que ça pour demander au barman une autre tournée. Je savais qu’on avait déjà trop parlé de l’enquête à croire que je commençais à lire dans ses pensées comme dans un livre ouvert. 
 
      
 
      
 
      
 
    — Et si on laissait un peu de côté le boulot pour ce soir ? dit-il en poussant les verres vides vers le serveur.  
 
    Et pour une fois, j’étais d’accord avec lui, j’avais bien envie de lâcher la pression. Je ne savais pas si c’était l’effet bénéfique du breuvage de quinze ans d’âge, mais ma douleur à l’œil n’était plus qu’un lointain souvenir. Jack lui était passé du mode boulot au mode confidence sans transition. 
 
    — Tu sais, je regrette la façon dont je me suis comporté, je veux dire avec cette nana. C’était disons,… pas très correct. 
 
    — Je ne vois pas où le problème, tu fais ce que tu veux. On est coéquipiers alors tant que ça n’interfère pas avec le boulot… Enfin je veux dire, tant que je ne suis pas obligé d’aller de te chercher le matin chez une de tes conquêtes pour te ramener au poste, y’a aucun souci. 
 
    — On ne va pas se mentir, c’est pas vraiment la réaction que t’as eu la dernière fois. Je sais bien que je t’ai blessée. 
 
    — Laisse tomber Jack.  
 
    Je n’avais vraiment pas envie de remettre cette histoire sur le tapis. Je m’en foutais. Le seul regret que j’avais dans l’affaire, c’était d’avoir ramené Jack chez mon père en pleine réunion de famille. Je n’avais pas fini de les entendre me demander des nouvelles à son sujet. En plus, je commençais à ressentir l’effet des deux doubles whiskies et regardai l’heure sur mon téléphone. 
 
    — Je crois que je vais aller me coucher, je suis claquée. 
 
    Jack poussa à nouveau les verres vides en direction du barman avec un petit clin d’œil.  
 
    — Juste un dernier pour m’accompagner, me dit-il avec son sourire pincé.  
 
    — T’en a jamais assez ! 
 
    — C’est vrai, et dans tous les domaines.  
 
    — On avait dit quoi au sujet de ce genre d’allusions ? Tu faisais comment avec tes coéquipiers mâles ? Ah si je sais, vous vous racontiez tous les petits détails de vos fins de soirées. Et Matthew, il était comme toi ? 
 
    — Matthew était marié, il aimait se femme, il n’aurait jamais fait ce genre de connerie ! répondit Jack sèchement. 
 
    Sujet sensible, Matthew. J’avais oublié.   
 
    — Toi aussi, tu as été marié, ça ce se passait comment à Chicago ?  
 
    — Tu sais que je ne suis pas du genre bavard en ce qui me concerne. 
 
    — OK Jack, tu sais à peu près tout sur ma famille, tu es même venu chez mon père, tu as discuté avec mes frères. Chaque fois que je te pose des questions sur toi, j’ai le droit à la même réponse. En plus ce soir, tu veux que je t’accompagne au bar. Alors si on ne peut pas parler de toi, je ne vois pas de quoi on va pouvoir parler. Si c’est pour se regarder dans le blanc des yeux, je préfère aller me coucher. 
 
    — Tu veux savoir quoi ? demanda-t-il en me retenant sur mon tabouret. 
 
    — Ton divorce avec ta femme, il s’est passé quoi ? 
 
    — Je n’ai pas su protéger notre couple. 
 
    — T’as déconné ? 
 
    — On ne maîtrise pas tous les paramètres dans ce boulot ! 
 
    Élégante façon de me confirmer qu’il ne maîtrisait pas sa queue. N’empêche que ses yeux brillaient quand il finit son scotch d’un trait.  
 
    — Elle s’appelle comment ? 
 
    — Anna. 
 
    — Tu la revois ?  
 
    — Pas vraiment, quand je retourne à Chicago. 
 
    — Quand tu retournes à Chicago ? 
 
    — J’ai gardé l’appartement, il est loué, j’y retourne des fois pour les papiers. 
 
    — Je vois, un petit revenu complémentaire, ça permet de payer tes séjours au bar ?  
 
    Jack décrocha l’esquisse d’un sourire et nous compléta nos verres avec la bouteille que le barman avait laissée à notre disposition. 
 
    — Merde Jack ! Non ! 
 
    — Si tu veux percer à jour le mystère de la vie chaotique de Jack Fawlen, il va falloir alimenter en carburant, ma jolie. 
 
    Je fis la moue en regardant l’énorme dose de whisky dans mon verre avant de reprendre le fil de la discussion. 
 
    — En tout cas, on sent que tu tiens à elle ! 
 
    Il n’y avait pas plus bête comme réplique pour bien remuer le couteau dans la plaie. Et le silence qui s’en suivit en fit la démonstration. Jack avala une grande rasade avant de le rompre. 
 
     — Quand on parle du coup de foudre, de l’âme sœur, tu vois tout ce genre de conneries à l’eau de rose. Et bien, Anna, c’était la femme de ma vie. 
 
    Il prononça ces mots avec sincérité, les yeux emplis d’émotion. Pour la première fois, lui qui semblait se foutre de tout, qui semblait complètement insensible, laissait apparaître ses sentiments. Cet échec avec sa femme était très douloureux, c’était indéniable. N’empêche que même s’il ne l’avouait pas franchement, il l’avait trompée. En fait pour résumer, il l’avait bien cherché. Ouais, mais n’empêche que ça me faisait mal au cœur de le voir comme ça. Pas la peine d’en rajouter une couche. 
 
    — Moi, je n’ai jamais connu ça, dis-toi que t’as eu de la chance. 
 
    Encore une fois, je venais de sortir une phrase débile. Décidément, je n’ai jamais été très douée pour remonter le moral aux gens. Mais au moins, on s’écartait du sujet sensible. 
 
    — Comment ça, t’as jamais connu ça ? 
 
    — Le coup de foudre, l’histoire de l’âme sœur, si je fais le compte, je crois que je suis toujours tombée sur des tocards. 
 
    — Ah ouais et tu fais quoi de ce brave Darell de Lexington, tu sais le garagiste ? 
 
    Le côté « je me fous de la gueule de tout le monde » de Jack était revenu. Il avait repris du poil de la bête.  
 
    — Ah ah ! Allez ce sera le dernier verre pour moi. 
 
    Sauf qu’en réalité, je ne me suis pas arrêtée à celui-ci. Je crois qu’on avait passé le reste de la soirée à faire l’inventaire de nos aventures ratées, cherchant à chaque fois de surenchérir dans le niveau de médiocrité. J’ai ri à un tel point que je croyais que j’allais me pisser dessus. J’en avais mal au ventre. C’est seulement quand je me suis cassé la gueule de ce putain de tabouret que j’ai compris que mon taux d’alcoolémie était bien trop élevé. J’étais légèrement bourrée. Ma crise de fou rire reprit de plus belle et Jack avait enfin compris qu’il était temps que j’aille me coucher.  
 
    À y repenser, Jack n’avait pas une seule seconde profité de la situation. On s’était sagement rangé chacun dans son lit. Autant des fois, l’excès d’alcool peut vous rendre soit malade ou vous emporter dans une léthargie profonde, autant des fois, il peut être euphorisant jusqu’à vous donner des fourmillements d’excitation un peu partout dans le corps. C’est exactement dans la seconde configuration que je me trouvais à ce moment-là. J’étais allongée sur le côté distinguant dans la légère clarté ambiante, les affaires de Jack posées au sol à côté de son lit. Au-dessus de son jean bien plié, il y avait son caleçon. Sous ce drap blanc, Jack qui me tournait le dos était complètement nu. Impossible de dormir, mon cerveau tournait en boucle sur cette image. L’idée irréfléchie qui m’était tout de suite venue à l’esprit fut de retirer discrètement ma culotte. Mes fesses étaient nues sous le drap, frémissantes sous les frottements du voile léger. Celles de Jack aussi, ça me rendait folle de le savoir et après avoir remonté ma main entre mes jambes, mon sexe était bouillant. Il était désormais impossible de me résonner, soit mes doigts devaient calmer le feu, soit il fallait que je me glisse dans le lit d’à côté. Envahie par la pouvoir désinhibant de l’alcool, ma raison avait bel et bien foutu le camp. Mon cœur s’accéléra quand je me rapprochai de Jack et que je sentis sa chaleur en me collant à lui. Aucun son ne sortit de nos bouches et il se retourna vers moi. Il bandait déjà. Mon rythme cardiaque s’affola définitivement au moment où il posa ses lèvres sur mon sein pour le titiller du bout de la langue. Lui restait terriblement calme déroulant son scénario. Sa bouche glissa sur mon ventre jusqu’à chatouiller ma partie la plus sensible. Il plongea sa langue une première fois entre mes lèvres et remonta vers mon clitoris. Et tandis que le bout de sa langue s’y concentrait, il rentra son majeur pour caresser ma paroi intime. Sa langue lapait mon bouton en rythme continu, la chaleur s’y intensifiait. Son autre main compléta la manœuvre et son pouce pressait mon anus.  
 
    Mon sexe dégoulinait de plaisir entre mes fesses et c’est quand il commença quelque va-et-vient de son pouce que je compris qu’il était rentré entièrement. Mon anus se contractait par intermittence, mes lèvres bouillaient, mon clitoris pulsait, ses mains, ses doigts étaient partout, j’en voulais encore, encore plus, plus loin, plus vite, plus fort. Je relevais mes fesses me contractant plus fort encore autour de ses doigts et poussai un long gémissement en accompagnant mon orgasme. Je repoussai sa tête, les mouvements de sa langue devenaient douloureux. Il avait allumé tous mes sens au creux de mes cuisses et dans mon ventre. Après cette première montée, les fourmillements de mon clitoris étaient comme des braises qui ne demandaient qu’à être ravivées. Je le tenais par les cheveux pour le rapprocher vers moi et c’est de ma main que je guidai sa queue dans mon sexe brûlant. Le flux et reflux de l’onde de plaisir qui s’amplifiait délicieusement me déconnectait graduellement de la réalité. La chaleur laissait la place aux frissons, la douceur à la bestialité. Tout était parfait, je jouissais. Je convulsais, comme dans un vertige de plaisir. Je m’abandonnai totalement à lui, exécutant docilement les positions dont lui seul avait l’initiative. Quand notre étreinte s’acheva, il était derrière moi m’embrassant la nuque et s’enfonçant en moi de toutes ses forces. Je capitulai couchée sur le ventre, délicieusement trempée. 
 
    Aucun mot n’était venu rompre le silence qui suivit, seulement des caresses et quelques baisers déposés sur mes fesses.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 16 — Charlie — Réveil difficile 
 
      
 
    Putain de mal de crâne. J’entrouvris difficilement les yeux, cherchant l’heure sur mon radio-réveil. Sauf que je n’étais pas dans ma chambre. Non, j’étais allongée sur le côté, la tête sur le ventre de Jack avec… une vue imprenable sur son sexe. Merde, mais qu’est-ce que j’avais foutu ? Les détails de cette nuit torride revenaient les uns derrière les autres, augmentant de manière continue ma gêne. Toutes les images de notre torride étreinte revenaient dans mon esprit avec les détails les plus intimes. Je sortis doucement du lit pour rejoindre le mien sur la pointe des pieds. Apparemment pas assez discrètement. Quand Jack émergea à son tour, il semblait chercher ma présence avec son bras. Quand il leva la tête vers moi, je me contentai du minimum. 
 
    — Salut ! 
 
    — Salut toi ! me répondit-il l’air ébahi. 
 
    — Tu sais, je préfère qu’on mette les choses au point tout de suite. Excuse-moi pour hier, enfin cette nuit, j’ai déconné, je crois que j’avais un peu trop bu. 
 
    — Y’a pas de problème, ne t’excuses pas, c’était très bien, enfin pour ma part, on remet ça quand tu veux. 
 
    — Il n’y aura pas de prochaine fois, ce n’était pas une bonne idée. On va faire comme s’il ne s’était rien passé. 
 
    J’étais réellement gênée et Jack lui tournait ça en dérision. 
 
    — J’ai été si mauvais que ça ? 
 
    — No comment, on doit finir notre mission aujourd’hui. 
 
    Il hocha la tête lentement, un peu désorienté par ma réaction. Debout devant moi, complètement nu, il comprit soudain qu’il fallait dans cette situation renfiler son boxer. Il vit alors le téléphone d’Horvat posé sur la table de chevet qui clignotait. Il regarda brièvement le message puis me demanda l’heure. 
 
    — Changement de programme ! dit-il. Le contact vient d’envoyer un message, il avance le rendez-vous, à 12 h au bar de l’hôtel. 
 
    — Ça craint ! 
 
    — On a quarante minutes, je pense qu’on est dans le timing. 
 
    — Je ne parle pas de ça, je veux dire, s’il a avancé le rendez-vous, il était peut-être déjà là hier soir. Si c’est le cas, il nous a sans doute déjà vu tous les deux. 
 
    Jack réfléchit un court instant avant de répondre. 
 
    — Pas de problème, tu vas te pointer toute seule au bar, dix minutes avant le rencard. À cette heure, y’aura pas tant de monde que ça. Tu essaieras d’identifier le mec avant que je me pointe et surtout tu me diras si tu l’as vu hier. 
 
    — Et si c’est le cas ? 
 
    — Tu m’envoies un SMS et j’aviserai. 
 
    Je ne polémiquai pas plus longtemps sur les aspects un peu douteux de son stratagème et filait me doucher en prenant bien soin de verrouiller la porte de la salle de bain. Après un maquillage censé masquer mes cernes, résultantes de mes divers excès de la veille, je lui laissai la place. 
 
    On avait décidé de suivre le plan établi par Jack à la lettre et on l’avait assez répété pour ne pas en dévier. Je me rendais seule au bar, en mode éclaireuse, voyante, mais pas trop. Je prenais place au bar à un endroit stratégique avec devant moi un aperçu sur toute la pièce et surtout sur l’entrée. Je commandai un verre de chardonnay. Nous n’avions pas eu le temps de prendre un café et la simple vue du vin blanc me filait à moitié la nausée. J’avais vraiment trop forcé la dose la veille. Bref, je scrutai d’un regard panoramique mon environnement. Deux types genre homme d’affaires étaient assis à l’autre extrémité du bar, en train de se jeter un whisky. À une table, un homme seul type afro-Américain rapidement rejoint par des enfants un peu trop bruyants, de l’autre côté une femme, la cinquantaine, du genre classe, mais sophistiquée semblait s’impatienter. Pas vraiment le profil attendu à l’horizon, je vérifiai l’heure sur mon smartphone, il restait encore cinq minutes avant l’heure fixée. J’avalais une gorgée de vin blanc histoire de guérir le mal par le mal. Je reposai mon verre quand un homme qui pouvait tout à fait correspondre au profil de notre contact entra. Un type très grand assez classe avec une veste ajustée. Il aurait pu porter ce genre de chaussures pointues et impeccablement cirées. Lui avait une paire de bottes. Il était discret et son regard était glaçant. J’étais sûre qu’il s’agissait de notre homme. Je pianotai discrètement un SMS à Jack avec la description et surtout l’emplacement du mec. Deux minutes plus tard, Jack fit son entrée. Avec assurance, il se dirigea directement vers lui. Ils étaient tous les deux à deux mètres de moi. En tendant l’oreille, je pouvais entendre quelques mots. Il lui expliqua qu’Horvat l’avait envoyé en éclaireur, car il n’avait pas pu venir, qu’il était obligé de faire le mort pour le moment. Pour suivre le plan, je devais alors me mettre à distance avec le téléphone de Horvat. Je partis m’installer dans un fauteuil du hall de l’hôtel. Le téléphone vibra. Tout se déroulait pour le moment comme prévu. Jack se doutait que le type allait demander une confirmation. On avait redouté qu’il le fasse en passant un appel, mais bonne nouvelle, c’était un simple SMS. Le stress me gagnait et je fus pris de sueur froide en lisant le message. 
 
    « Postiji promjena ? »  
 
    Un message en croate. Sans paniquer je tapais le texte dans google traduction : Y’a un changement ? Il fallait que je fasse vite, mais je risquais aussi de tout faire foirer. Je cherchais juste quelques mots à traduire en croate cette fois-ci : « Oui, ils me surveillent ». J’envoyais le SMS. 
 
    « Da, promatraju me » 
 
    J’avais une putain de tension entre les mains avec ce téléphone et impossible de voir ce qui passait de l’autre côté. Les quelques minutes qui suivirent étaient interminables. Je mis le téléphone en sourdine et me dirigeai vers le bar, je ne pouvais pas rester là à attendre sans rien faire. Il n’y avait plus personne au bar, tout ça, ça ne sentait pas bon. Et mon instinct ne m’avait pas trompé. Un coup de feu retentit de l’extérieur suivi très rapidement par un second. Une panique générale envahit tout le rez-de-chaussée de l’hôtel. Je présentai mon insigne en criant à tout le monde que j’étais de la police et qu’il fallait rester couché à terre.  
 
    Je rejoignis la double porte qui donnait sur la terrasse sud, le flingue bien rivé entre mes deux mains. Je poussai un battant avec le pied alors que mon taux d’adrénaline grimpait en flèche. En tournant la tête sur ma gauche, je baissai les bras. Jack était debout et le type était allongé par terre sur le dos. Une mare de sang coulait entre les lames gris clair de la terrasse. Jack me fit signe pour me montrer qu’il n’était pas touché. Je fis demi-tour pour rassurer les gens à l’intérieur de l’hôtel, leur annonçant que tout était sous contrôle, que tout danger était écarté. Quand je sortis à nouveau sur la terrasse, Jack tenait une arme avec un stylo passé dans la gâchette. Je m’approchai du corps, le mec était livide, une balle en plein cœur, pas la peine de lui prendre le pouls. Je passai un appel pour alerter la police locale avant d’aller à la pêche aux infos. C’était peut-être moi qui avais tout fait foirer avec mon message. 
 
    — Merde, qu’est-ce qui s’est passé ? 
 
    — Il s’est douté qu’il y avait quelque chose de pas clair. Il avait pourtant l’air d’être en confiance au départ. 
 
    — C’était le message que j’ai envoyé ? Il avait envoyé un message en Croate, j’ai fait ce que j’ai pu. 
 
    — Je ne sais pas, je pense pas, il a juste jeté un œil à son portable, il n’a vraiment eu aucune réaction. Il m’a dit juste après qu’il fallait qu’on s’isole pour discuter. On est sorti dehors, je pensais qu’on allait fumer une cigarette et discuter. Il m’a dit qu’on irait sur le parking pour la transaction. J’ai juste fait un signe de tête. À ce moment-là, ce con passe la main dans sa veste. Je me suis dégagé, j’ai sorti mon arme et tout a été très vite. Il a tiré et j’ai tiré. 
 
    — Merde, Jack, t’aurais pu te faire tuer ! 
 
    — C’est fini, tout va bien. 
 
    — On n’aurait jamais dû suivre ton plan. On a déconné grave sur ce coup-là. 
 
    — Tout va bien Charlie, c’était un excité de la gâchette, si on avait voulu le serrer, ça aurait pu terminer plus mal, crois-moi ! 
 
    On entendit au loin les sirènes hurlantes de police qui se rapprochaient. 
 
    — Et qu’est-ce qu’on va dire à Ted ? 
 
    — Comment ça, qu’est-ce qu’on va dire à Ted ? Qu’on est venu serrer le type et que ça a mal tourné. 
 
    — Fais chier ! 
 
    Je n’étais vraiment pas à l’aise avec tout ça. On venait d’éliminer le seul embryon de piste dans cette affaire et on n’avait pas suivi les consignes de Ted. En plus, j’étais dans le hall de l’hôtel au lieu de couvrir mon coéquipier. Et si Jack avait été touché ? Qu’est-ce que j’aurais bien pu dire pour justifier ça ? Même si j’étais soulagée qu’il soit sain et sauf, j’étais en colère contre lui de m’être laissé embarquer dans ce plan pourri. En fait, j’étais en colère contre moi. Entre la soirée à picoler, la nuit qu’on a passée et maintenant ça, je me demandai comment il était possible de déconner autant et en si peu de temps. 
 
    Je n’avais pas eu le temps d’aller plus loin dans notre discussion. Quand les flics du coin débarquèrent façon cowboy, il avait fallu montrer patte blanche. Leur expliquer toute l’histoire chacun de notre côté. J’avais raconté que j’étais resté un peu à l’écart, car le gars me matait bizarrement, et puis que c’était bien tombé, puisque le mec voulait un SMS de confirmation. Et en y repensant, je relativisai, car c’était vrai que dans tous les cas, ça aurait pu foirer. Et au final, il n’y avait pas eu de dommage collatéral. Après tout, qu’est-ce qui se serait passé si le type avait ouvert le feu à l’intérieur de l’hôtel ? 
 
    Une fois que la tension fut retombée, Jack s’était collé la lourde tâche d’appeler Ted pour lui annoncer la nouvelle. J’entendais Ted gueuler dans le téléphone alors que Jack se justifiait. 
 
    La police locale tentait au maximum de nous mettre de côté, mais il fallait qu’on arrive à tirer des informations sur ce qui venait de se passer. Le type avait parlé à Jack d’une transaction sur le parking. Toujours collés par l’inspecteur texan en charge de l’enquête sur place, il fallait qu’on récupère la clé du véhicule. L’inspecteur Travis Cooper devait avoir la quarantaine, un pur texan, moustache, bottes de cowboy et l’incontournable Stetson brun qui faisait partie de l’uniforme local. Contrairement, à ses collègues, il n’était pas trop sur la défensive, il n’était pas moche en plus.  
 
    On avait fait le tour du parking sous sa supervision, en activant la télécommande de la clé jusqu’à entendre le bref coup de klaxon signalant le déverrouillage du véhicule recherché. Un autre 4x4 Mercedes flambant neuf, pas très discret. 
 
    Après avoir passé des gants en plastique, on fouillait minutieusement l’intérieur du véhicule. On s’en tirait bien sur ce coup. Sûr qu’à Phoenix, on ne nous aurait pas laissé rentrer dedans avant le scientifique. De toute manière, nous nous étions vite rendu compte qu’il n’y avait rien à voir. Voiture de location, aucun objet personnel à part une paire de lunettes de soleil et une bouteille d’eau. Tout était nickel, la boîte à gant était désespérément vide. Je me tournai vers Jack. 
 
    — C’était quoi cette histoire de transaction ? 
 
    — Aucune idée, c’était peut-être un test. 
 
    — Un test ? 
 
    — Le mec me parle de transaction et moi je réagis comme si tout était normal. Il voit tout de suite qu’il y un problème, me demande de sortir dehors et essaie de me coller une balle.  
 
    Quel merdier, on avait fait tout ça pour rien. On aurait pu économiser le fait de venir ici à Dallas vu les résultats. En plus, ça m’aurait évité de faire des conneries. On devait maintenant passer l’après-midi avec les flics du coin, le temps de prendre nos dépositions. Quatre heures à passer à glander au central. Je proposai à Jack de récupérer nos affaires et de faire le check-out à l’accueil de l’hôtel. Hors de question de rester encore une nuit ici, on prendrait le prochain avion. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 17 — Jack – Déception 
 
      
 
      
 
    Dans l’avion qui nous ramenait de nuit à Phoenix, Charlie et moi étions complètement exténués, vidés. Elle dormait déjà profondément sur son siège, la tête calée vers le hublot avec un masque sur les yeux. 
 
    Moi, je sirotais un whisky faisant tourner le liquide dans le verre en plastique sur la tablette devant moi. Contrairement à Charlie, je n’appréhendais pas du tout le retour et les explications avec Ted qui allaient avec. On avait fait de notre mieux, et puis je restais convaincu que le type n’aurait pas parlé si on l’avait serré. Sans aucune charge contre lui, il serait sorti au bout de vingt-quatre heures. En y repensant, c’était un mal pour un bien ce qui s’était passé. Comme si on avait filé un bon vieux coup de pied dans la fourmilière. C’était sûr que ça allait faire bouger les choses. Il fallait juste faire un peu de pub à cette histoire sur les chaines d’infos et attendre de voir ce qui se passe. Et puis finalement, ce qu’il y avait de plus important à retenir dans cette courte mission, c’était cette nuit passée avec Charlie. Ça faisait tellement longtemps que j’avais espéré ce moment et encore une fois, elle était venue à moi sans que je bouge le petit doigt. Plaisanterie mise à part, j’avais vraiment pris mon pied. Avec elle, c’était différent, c’était quelque chose de vrai. Pas comme avec ces filles de passage dans les bars, celles qui couinent déjà au premier aller-retour, avec qui je pourrais remplacer ma queue par un joujou vibrant haute performance, et qui comme moi cherchent de la baise au kilo livrée sans emballage, sans fioriture. Non, avec Charlie, il y avait eu ce petit truc en plus. Tous ses gémissements, ses tremblements, ses halètements, tout ça résonnait encore dans ma tête et c’était vrai, ça venait du plus profond de son corps. Et rien que de repenser au simple contact de sa langue sur la mienne me faisait frissonner dans mon siège. Ou peut-être que c’était le goût de cet infâme whisky bas de gamme qu’on m’avait servi dans cet avion. 
 
    Bref, j’étais content qu’on ait pu avancer tous les deux. Pour le moment, Charlie avait tout mis en stand-by, mais le plus important était qu’on ait pu franchir un cap important, décisif pour la suite. Car dans le fond, je ne m’en faisais pas trop, j’étais sûr que c’était juste le début. Au pire si le job et le fait qu’on soit coéquipiers étaient un problème, je pourrais sans trop de difficulté passer à autre chose au niveau du job bien sûr. Car cette nuit m’avait ouvert les yeux, cette fille je la voulais pour moi, dans mes bras. L’empreinte que j’avais laissée sur elle cette nuit-là était indélébile. Il fallait simplement lui laisser quelques jours pour qu’elle s’en rende compte.  
 
      
 
    Après une très courte nuit, chacun chez soi évidemment, on avait droit à une réunion au central avec Ted pour débriefer les évènements de la veille.   
 
    Arrivés à neuf heures, on n’avait pas eu le temps de passer dans son bureau comme à l’habitude et on devait commenter ce qui s’était passé devant l’équipe au complet. 
 
      
 
    — Je vais passer la parole à Jack et Charlie pour nous expliquer dans les moindres détails ce qui s’est passé à Dallas. Parce que pour le moment, j’ai seulement l’impression qu’à chaque fois que je vous envoie dans un autre district, vous me semez un sacré merdier. 
 
      
 
    Je jetai un bref regard vers Charlie pour lui montrer que j’allais prendre la parole. J’estimais avoir un peu plus d’expérience pour enrober l’histoire en notre faveur. 
 
      
 
    — On a eu un petit changement de programme de dernière minute. Le rendez-vous sur place a été avancé. On n’avait aucune idée de la tête qu’il avait et on ne pouvait pas prendre le risque de le serrer comme ça directement. Si on s’était trompé de gars, on aurait tout perdu dans l’histoire. On a préféré vérifier que ce soit le bon, c’est pour ça j’ai fait le choix d’établir un contact avec celui qu’on avait repéré en lui faisant croire que je venais de la part d’Horvat.  
 
      
 
    — Tu m’étonnes que ça ait merdé, vraiment trop foireux le plan ! s’exclama Chuck qui ne perdait jamais une occasion de fermer sa putain de grande gueule. 
 
      
 
    J’ignorai sa remarque et continuai le récit. 
 
      
 
    — Bref, c’est à ce moment-là que le gars a envoyé une demande de confirmation sur le portable d’Horvat, mais en croate. Et là je dois dire que Charlie a vraiment assuré, elle a trouvé une réponse en croate. Le gars a checké son portable sans broncher. Il m’a ensuite emmené dehors pour être plus tranquille pour discuter. Il m’a parlé d’une transaction, je ne savais pas de quoi il parlait, je suis resté le plus neutre possible et ça a dégénéré d’un seul coup. Je n’ai rien compris. Il a sorti son flingue, je me suis jeté sur le côté et j’ai tiré, fin de l’histoire. 
 
      
 
    Ce con de Chuck applaudissait lentement et exagérément. 
 
      
 
    — Ce qu’il faut retenir dans tout ça, c’est que ce mec avait la gâchette sensible. Si j’avais joué au cowboy, suivez mon regard, dis-je en m’arrêtant sur Chuck, on aurait pu avoir droit à un vrai carnage à l’intérieur ou même une prise d’otage. Dieu seul sait ce qu’il se serait passé.  
 
      
 
    — N’empêche que notre dernière piste est pour le moment réduite à néant. Alors vous allez me passer la vie de ce connard au scanner, il nous faut de nouveaux éléments et rapidement. J’ai eu le droit à un coup de fil du gouverneur de l’Arizona, cette histoire commence à nous faire une sale publicité alors on n’a plus le choix, il faut avancer et vite, conclut Ted.   
 
      
 
    Après ma prise de parole, je m’assis au fond la salle. J’avais écouté le reste de la réunion d’une oreille distraite. Charlie avait eu l’occasion de déballer le fruit de ses recherches sur la lettre « S », suivi par les théories toutes plus abracadabrantes des collègues. S pour « See », je t’ai vu, j’ai vu ce que t’as fait. S comme « Slut » pour salope, S comme « Sexe » comme si notre tueur était un catholique intégriste masqué. S comme « Snake », après tout le mec se prenait peut-être pour un serpent.   
 
      
 
    — Pour résumer, dit Ted. Nous n’avons plus aucune piste active pour le moment. On a beau eu reprendre tous les rapports, les scènes de crime, le mec qui a fait ça n’a rien laissé, pas même un mégot. Tout ce qu’on sait, c’est que c’est probablement la même arme. Je dis bien probablement, car n’oubliez pas que pour Freddy, on n’a pas retrouvé la balle qui lui a perforé le crâne. Donc je vous rappelle que la priorité pour l’instant, c’est le mec que Jack a descendu. La police de Dallas doit nous transférer le dossier de l’affaire aujourd’hui. Pour l’instant on a juste le nom inscrit sur son passeport : Mike Lowen. Ouais, je sais que vous allez me dire, ça ne sent pas vraiment les pays de l’Est. Je vous donne en mille, le passeport est un faux. Ses empreintes et son ADN ont été transmis à Interpol. J’espère qu’on aura plus d’éléments dans le dossier.  
 
      
 
    À la fin de la réunion, j’observais le grand tableau blanc de la salle, il se remplissait de photos au fur et à mesure des nouveaux meurtres. J’examinais chacune d’elles l’une après l’autre. Il n’y avait aucune logique dans tout ça, c’est comme si on courait après un fantôme. Il fallait se remettre au travail, mais après quoi ? L’après-midi passée au bureau fut difficile, dur de rester les yeux ouverts avec toute cette fatigue accumulée. J’étais comme dirait en mode veille, en récupération passive et mes yeux se fermaient tout seuls. Mais caché derrière mon écran, les touches du clavier de Charlie maintenaient ma vigilance en me faisant sursauter par instants. Au point que j’avais renoncé à végéter dans mon fauteuil pour aller voir de plus près ce qu’elle faisait. 
 
      
 
    — Excuse-moi, je t’ai réveillé peut-être. 
 
      
 
    — Je passerai outre cette remarque déplacée Sergent Hawks. Remarque qui relève de l’insubordination. Trêve de plaisanterie, t’as trouvé quelque chose ou t’écris un roman ?  
 
      
 
    — J’essaie le nouveau logiciel de reconnaissance faciale. Matt m’a montré ce qu’on pouvait faire avec. On peut taper des scripts pour affiner la recherche, et réduire le champ des requêtes dans les bases de données. Ça permet de réduire le temps de recherche. 
 
      
 
    Je ne comprenais rien à ce que Charlie m’expliquait, les joujoux technologies pour geek boutonneux et moi, ça avait toujours fait deux. J’acquiesçai simplement pour ne pas avoir l’air trop à la ramasse.  
 
      
 
    Les visages de tous les truands la planète recensés par le FBI et Interpol défilaient à toute vitesse à l’écran juste à côté de celui de notre inconnu. Je ne savais pas si c’était un coup de chance ou si c’était la dextérité de Charlie, mais alors qu’on discutait, la recherche s’arrêta sur un visage, c’était lui, c’était notre homme. 
 
      
 
    — Bingo, s’exclama Charlie, je te présente Goran HORVAT qui n’est autre que le frangin de Zoltan HORVAT. Il est fiché pour avoir été arrêté dans une histoire de trafic de drogue. Il est connu en tant que proxénète en Croatie. Il y a deux ans, il utilisait ses filles comme mules pour transporter de la drogue sur des vols transatlantiques. Inutile de te préciser où il chargeait la came. Une de ces mules l’avait balancé. Elle avait disparu avant le procès et Goran avait été libéré. Ils ont quand même réussi à annuler sa carte verte et à le faire rentrer en Europe. 
 
      
 
    — Ce qui explique le faux passeport. 
 
      
 
    Charlie m’avait bluffé sur ce coup-là, elle devançait d’une bonne longueur la police de Dallas qui confirmait trois heures plus tard ses investigations. Le test ADN de notre type était formel, même ADN mitochondrial que Zoltan HORVAT. Charlie était reboostée et ne tarissait pas d’enthousiasme et d’idées pour la suite de l’enquête. 
 
      
 
    — En tout cas, le seul fil conducteur que je vois dans tout ça, c’est la prostitution, dit-elle.  
 
      
 
    Pour moi, tout ce que ces types avaient en commun était d’être des putains de malfrats qui donnaient dans ce qui pouvait leur rapporter le plus de blé. Devant mon manque de réaction, elle insista. 
 
      
 
    — Toi qui connais bien les prostituées, ça ne vaudrait pas le coup qu’on aille fouiller un peu dans cette direction ? Il y a certainement des filles de l’est sur le trottoir, elles ont peut-être des choses à dire au sujet des frangins. Et avec un peu de chance, elles seront un peu plus bavardes maintenant que les deux frangins sont morts ? 
 
      
 
    — Pourquoi pas, c’est une bonne idée. 
 
      
 
    Ma réponse pouvait paraître surprenante, mais malgré ma fatigue, j’étais d’humeur à faire plaisir à Charlie et à satisfaire ses quatre volontés. En vérité, ça me donnait l’occasion d’essayer d’avoir des nouvelles de Lila, elle ne m’avait plus donné signe de vie depuis la dernière fois. 
 
      
 
    Et le soir même, à la tombée de la nuit, nous étions partis en vadrouille arpenter les trottoirs de Phoenix. Charlie me faisait marrer, elle n’était pas trop à l’aise avec les putes et elles le lui rendaient bien. Ou c’était peut-être l’inverse, enfin bref, y’avait comme des frictions du genre féminines chaque fois qu’elle essayait d’en interroger une si bien que c’est toujours moi qui amorçais les discussions. Et puis je connaissais mieux les rues de Phoenix où cette activité était courante. Trouver des filles de l’Est n’était pas le plus simple, elles changeaient d’endroit souvent. Arrivées en dernières sur le territoire, elles se faisaient jeter pas les filles déjà en place. Et trouver ce genre de créature quand on n’était pas un client régulier ne se faisait pas d’un claquement de doigts, même pour moi qui commençais à connaître Phoenix. En plus, cette ville était aussi vaste que Los Angeles. Avec Albuquerque, l’Arizona était l’état idéal pour les trafiquants en tout genre qui voulait exercer leurs activités sans faire de vague et rester en contact avec des ramifications basées au Mexique. Et ces dernières années, drogue et prostitution étaient les nouvelles machines à cash de ces mafias nouvelle génération. Les établissements avec pignon sur rue que ces bandes organisées géraient tels que les casinos ou les boîtes à Escort ne servaient finalement qu’à blanchir tranquillement les colossaux revenus de leurs activités illégales. Et les 300 petits Miles qui séparaient Phoenix de Las Vegas étaient une vraie autoroute à dollars. 
 
      
 
    On commençait nos recherches du côté de Maryval, un quartier à large dominante hispanique. Le taux de criminalité y était de loin le plus fort de la ville. Ce n’était peut-être pas l’endroit idéal pour trouver des prostituées blondes des pays de l’Est, mais je comptais sur la concurrence pour nous rencarder. Après tout, dire à des filles mexicaines en situation irrégulière qu’on leur lâchait la grappe pour s’intéresser aux grandes blondes d’Europe de l’Est était un plan particulièrement intelligent. 
 
      
 
    On roulait dans une voiture en civil, une Taurus qui même si elle était banalisée était immédiatement repérée par les habitués. Ordre du supérieur, au cas où on aurait besoin de ramener une prostituée pour un interrogatoire. On avait la latitude de mettre une fille en garde à vue pour le simple motif de racolage sur la voie publique. Mais je n’aimais pas user de cette possibilité, ça ne leur rendait pas service aux filles. Quand on les ramenait deux heures plus tard sur leur lieu de passe alors qu’elles n’avaient pas de carte verte, comment ne pas suspecter qu’elles aient mouchardé. 
 
      
 
    Charlie conduisait et moi je reluquais les trottoirs jusqu’à ce que je repère le visage fin d’une jeune fille que je connaissais.  
 
    


 
   
  
 



 
 
    — Roule sur deux cents mètres, et laisse-moi là-bas au prochain bloc, j’ai quelque chose à régler. 
 
      
 
    Charlie s’exécuta et stoppa la voiture un peu plus loin. 
 
      
 
    — T’as repéré quelque chose ? me demanda-t-elle. 
 
      
 
    — J’ai vu une fille qui n’a rien à foutre ici, attend-moi dans la voiture. 
 
      
 
    Je ne lui laissai pas le temps d’émettre une quelconque objection et filai en baissant la tête pour remonter la rue. Je ne m’étais pas trompé, c’était bien elle, Ashley, la fille d’une prostituée que je connaissais bien : Calista.  
 
    Calista était ce qu’on pourrait appeler une travailleuse du sexe indépendante, pas de mac, des revenus importants qui couvrait un train de vie au-dessus de la moyenne. Une consommation modérée de cocaïne comme erreur de jeunesse, mais pas de Crack ou de Cristal de méthamphétamine. Sa famille n’était pas pauvre, elle n’avait en théorie pas besoin de s’adonner à la prostitution. Elle aurait pu choisir une autre voie, mais elle avait cédé à la tentation de l’argent facile. C’était une fille compliquée. Je l’avais connue au début de mes prises de fonction ici à Phoenix. Un appel radio un soir annonçait une femme agressée laissée à même le trottoir. Elle s’était fait défoncer par un mac du coin suite à une altercation où il lui avait posé une sorte d’ultimatum. J’avais essayé de lui offrir la protection qui lui manquait avec l’espoir qu’elle quitte le trottoir. Pourquoi est-ce que je m’étais mêlé de tout ça ? Sans doute parce qu’elle élevait seule sa fille qui avait environ quatorze, quinze ans. Une gamine polie, sérieuse, tellement mature pour son âge, peut-être un peu trop. Elle prenait en main sa mère quand elle déconnait. Et je n’avais aucun doute, c’était bien elle qui était à quelque mètre de moi, elle n’avait plus rien à voir avec cette description. Entre le maquillage excessif, ce décolleté et cette mini-jupe moulée, la voir ici, dans cet accoutrement et avec cette dégaine me foutait hors de moi et je n’y allais pas par quatre chemins. 
 
      
 
    — Putain Ashley qu’est-ce que tu fous ? 
 
      
 
    Elle ne m’avait pas vu venir et sursauta à ma venue. 
 
      
 
    — Merde, tu m’as foutu les jetons, qu’est-ce que tu fous là ? C’est ma mère qui t’envoie ? 
 
      
 
    Je posais mes mains sur épaules. 
 
      
 
    — Elle est où ta mère, elle sait que t’es sur le trottoir ? 
 
      
 
    — Putain, mais lâche-moi ! Tu te prends pour mon père ou quoi ? Dégage ! 
 
      
 
      
 
    J’enlevai mes mains et m’écartai un peu, les autres filles commençaient à me regarder de travers. Je montrai les mains à plat histoire de leur signifier qu’il n’y avait pas d’embrouille. Je me mis à parler doucement à cinquante centimètres de son visage. Je vérifiai d’un coup d’œil l’état de ses bras. Rien à signaler de ce côté. Ses pupilles étaient dilatées, mais réactives même si son regard était hésitant. Je ne pensais pas qu’elle était défoncée, mais tout au plus alcoolisée. J’aperçus derrière elle Charlie qui avait fini par nous rejoindre. Je lui fis signe discrètement afin qu’elle reste en retrait. 
 
      
 
    — Écoute-moi bien, t’as pas à faire ça Ashley. Viens, je te ramène chez ta mère. 
 
      
 
    — Ma mère, plutôt crever ! 
 
      
 
    — Qu’est-ce qui s’est passé ? 
 
      
 
    — Je ne vois pas ce que ça peut te foutre. 
 
      
 
    — Il se fout que ça me fait chier de te voir faire ça ! Ta mère, elle est où ? Tu habites toujours à CamelBack East ? 
 
      
 
    — Je vis plus chez elle, c’est une connasse, depuis qu’elle s’est maquée avec son Monsieur Gros Connard. Plutôt crever que de retourner chez elle.  
 
      
 
    — C’est quoi ces conneries, et tes études ? 
 
      
 
    — Quelles études ? Allez lâche-moi, les flics ont rien d’autre à foutre que de nous faire chier ce soir ? demanda-t-elle en parlant bien fort pour que ses collègues d’un soir prennent part à notre discussion. 
 
      
 
    J’hallucinai de voir cette gamine que j’avais connue il y a quelques années, métamorphosée ainsi. Alors que les autres putes du trottoir commençaient à contester, je me tournai vers Charlie. 
 
      
 
    — On l’embarque. 
 
      
 
    Sans lui laisser le temps de réagir, j’attrapais ses poignets pour lui signifier qu’elle était en état d’arrestation. Sa réaction fut celle d’une vraie furie qui battait des bras et des jambes, et qui hurlait : 
 
      
 
    — Putain, lâche-moi, lâche-moi, au secours, y’a un putain de taré qu’essaie de m’enlever.  
 
      
 
    Charlie montra sa plaque et son arme sous sa veste pour faire reculer les autres putes qui s’approchaient. On ne fut pas trop de deux pour réussir à la faire entrer dans la voiture. Une fois la porte fermée, elle donna un violent coup de pied dans la grille de séparation avant de se calmer. Son rimmel excessif coulait sur ses paupières. Sa respiration était encore soutenue. Charlie avait repris le volant et avait la main sur la clé de contact. 
 
      
 
    — Et qu’est-ce qu’on fait maintenant ? 
 
      
 
    — On la met au poste, mais d’abord je veux passer voir quelqu’un. On va à CamelBack East sur la vingt-quatrième. Roule ! 
 
      
 
    Ashley s’était remise à brailler. 
 
      
 
    — Putain, laisse-moi ici bordel, je ne veux pas la voir ! 
 
      
 
     Elle tapait sans s’arrêter avec ses pieds comme un ado qui veut faire chier le monde, scandant que sa mère était une sale pute. Moi et Charlie l’ignorions complètement jusqu’à ce qu’elle lâche enfin l’affaire, le temps qu’on arrive à destination. Quand elle vit la grande maison de plain-pied et qu’elle s’apprêta à tambouriner de nouveau, je me retournai vers elle. 
 
      
 
    — Tu restes dans la voiture !  
 
      
 
    Je fis signe à Charlie de rester avec elle pour le surveiller. En ouvrant la portière, j’entendis de la musique qui provenait de la maison en question. La sono était un peu trop forte surtout à cette heure-ci. J’avais bien dû taper et sonner pendant deux longues minutes avant que quelqu’un ne daigne ouvrir la porte. C’était Calista, elle portait une petite robe noire, était maquillée et coiffée. À l’intérieur, il y avait beaucoup de monde sur fond de rap et de rires alcoolisés. 
 
      
 
    — Merde Jack ! Ça faisait un bail, sacrée surprise, t’es venu à la fête ? 
 
      
 
    Rien que sa réaction suffisait à montrer son taux d’alcoolémie et certainement de défonce à ce moment-là. 
 
      
 
    — Calista, faut que je te parle ! 
 
      
 
    À part un rire niais, elle resta sans réaction et avala une gorgée du verre de champagne qu’elle tenait dans sa main. 
 
      
 
    — C’est à propos d’Ashley ! 
 
      
 
    Son visage devint interrogatif même si elle vacillait toujours sur ses jambes. Elles se tortillait comme si elle avait envie de pisser. 
 
      
 
    — Quoi Ashley ? Elle habite plus ici. 
 
      
 
    Je posai mes mains pour qu’elle reste fixe et attentive.  
 
      
 
    — Est-ce que tu sais seulement où est ta fille ? lui demandai-je en haussant la voix. 
 
      
 
    Elle fit une moue en hochant la tête, elle n’en avait visiblement rien à foutre. Elle n’avait pas eu le temps de répondre avant qu’un type se joigne à nous. Un grand brun d’un mètre quatre dix. Sa chemise cintrée laissait apparaître qu’il était particulièrement affuté.  
 
      
 
    — Y’a un problème ? Ce connard te fait chier ? demanda-t-il en me regardant comme s’il allait me mettre une droite.  
 
      
 
    Le mec avait un genre d’accent neutre, il parlait avec une voix grave, monotone. Sans doute un Européen, peut-être un Français. 
 
      
 
    — C’est bon Alex, laisse tomber, je le connais ! 
 
      
 
    Je montrais ma plaque de flic pour le faire redescendre. À mon invitation, Calista me suivit dehors devant la porte pour parler au calme. Le mec suivit, mais resta en retrait sur le seuil pour s’allumer une cigarette. 
 
      
 
    — Je ne sais pas où est Ashley m’expliqua-t-elle, elle a dégagé de la maison, cette petite pute a essayé de se taper mon mec. Au fait, je ne vous ai pas présentés : Alex, Jack. 
 
      
 
    — C’est quoi cette embrouille, comment tu parles de ta fille, t’es défoncée ou quoi ?  
 
      
 
    Son mec essaya de m’intimider 
 
      
 
    — Wôw, du calme mec ! s’exclama-t-il le poing fermé. 
 
      
 
    Je montrai mon arme en posant la main sur mon holster. 
 
      
 
    — Je t’ai pas parlé à toi. Reste à distance !  
 
      
 
    Calista lui fit signe de se calmer. J’étais sûr qu’elle avait aperçu Ashley à l’arrière de la voiture garée juste en face sur le trottoir. Mais elle fit comme si de rien n’était. 
 
      
 
    — Tu sais pourquoi je l’ai embarquée ? 
 
      
 
    Calista n’en avait rien à foutre, elle détournait le regard attendant que ça passe. 
 
      
 
    — Je l’ai ramassée sur le trottoir. Alors ouvre bien tes oreilles, ta fille se prostitue. Elle suce des queues du côté de CamelBack East. La suite, tu veux que je la raconte : elle va se défoncer, tous les jours un peu plus, jusqu’au jour où elle se fera tabasser par un mac ou que son cœur va s’arrêter à cause d’une overdose. Tu veux attendre ce jour où on emballera son corps dans un sac plastique pour faire quelque chose ? 
 
      
 
    — Écoute Jack, elle a toujours fait ce qu’elle voulait, elle ne m’a jamais écouté, tu sais.  
 
      
 
    Alex écrasa sa clope avec son pied et rouvrit la porte. 
 
      
 
    — Allez, c’est bon, on rentre maintenant ! dit-il en tirant Calista vers la porte d’entrée  
 
      
 
    — Ce n’est pas un mec en train de sniffer une ligne de coke que je vois dans ton salon ? Tu veux qu’on fasse une petite descente à l’intérieur. 
 
      
 
    — T’as un mandat ? Me demanda ce connard en me regardant de haut. Je ne crois pas, alors tant que t’auras pas de mandat tu ne foutras pas les pieds à l’intérieur. 
 
      
 
    Cet enfoiré tira Calista à l’intérieur et me claqua la porte d’entrée. Fin de la discussion. Je retournai à la voiture. Je ne savais pas trop comment Charlie avait fait, mais Ashley s’était calmée. Elle avait les yeux rouges et des larmes sur les joues. Elle lui avait déjà expliqué pour sa mère. 
 
      
 
    — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? me demanda Charlie, on ne va pas la mettre en garde à vue. 
 
      
 
    — Bien sûr que non, tu crèches où ? demandai-je en tournant la tête vers les sièges arrière. 
 
      
 
    — Chez mon copain, du côté de Roosevelt Row. 
 
      
 
    — Tu veux dire ton mac ! 
 
      
 
    — J’ai pas de mac, pauvre connard ! 
 
      
 
    — Et t’appelles ça comment un petit ami qui te laisse faire le trottoir ? 
 
      
 
    — Il n’est pas au courant. 
 
      
 
    — Et tu crois que ça va finir comment ?  
 
      
 
      
 
    Silence radio, elle se contenta de me faire un doigt et resta muette tout le reste du trajet. On l’avait ensuite déposée à Roosevelt Row et je lui avais donnée une carte avant qu’elle descendre en cas de besoin. Comme j’aurais pu m’en douter, elle la déchira consciencieusement en une multitude de minuscules morceaux qu’elle jeta sur le trottoir.  
 
      
 
    — Y’a plus qu’à attendre que cette gamine se shoote, et qu’on la ramasse un beau matin dans une impasse à côté des bennes à ordures, marmonnai-je en la regardant déambuler ainsi. 
 
      
 
    — L’abus de cynisme, tout comme l’abus l’alcool est dangereux pour la santé. Merde je viens de trouver ta devise. 
 
      
 
    — Ah ah ! tes vannes commencent à ressembler à quelque chose, à force de me côtoyer. En parlant de ça, j’ai la dalle et surtout je me ferai bien un petit whisky.  
 
      
 
    — Ça y est, on jette déjà l’éponge pour ce soir ? 
 
      
 
    — On peut allier détente et travail, je te signale en passant que ça fait au moins deux heures qu’on n’est plus en service. Mais comme je sais que tu es une fille consciencieuse, on va faire le tour des rues aux alentours, voir si on trouve une ou deux chevelures blondes sur le trottoir et ce sera tout pour ce soir. Ensuite on ira tranquillement à l’Absolute se jeter un verre comme ça on restera dans le thème. 
 
      
 
    Charlie ne broncha pas et conduisit tranquillement le long des rues adjacentes. C’était toujours la même chose, comme on roulait au pas, les filles faisaient leur petit numéro à notre passage, me prenant certainement pour un client potentiel. Jusqu’à ce que Charlie prenne l’initiative de s’arrêter le long du trottoir. J’observai la prostituée qui s’avançait à ma fenêtre. Même si son visage était rasé de près, la bosse sur sa petite jupe serrée ne laissait aucun doute. Je m’empressai de remonter ma fenêtre. 
 
      
 
    — Ce n’est pas vraiment le genre qu’on recherche, roule. 
 
      
 
    Mais Charlie avait porté son attention sur toute autre chose. 
 
      
 
    — Regarde devant, c’est pas la caisse de Chuck ? 
 
      
 
    Il me fallut juste un coup d’œil pour voir qu’il s’agissait bien de sa voiture. Il y avait bien qu’un trou du cul dans son genre pour conduire un énorme pickup bleu métallisé aussi voyant. 
 
      
 
    — Ouais je confirme. 
 
      
 
    — Qu’est-ce qu’il fout ici ? 
 
      
 
    — À ton avis, qu’est ce que vient faire un mec dans cet endroit ? Vu la gentille demoiselle qui accoure à sa fenêtre, je dirais qu’il vient pour se faire astiquer. 
 
      
 
    — Attends, c’est quoi ce bordel ? T’as vu ce que j’ai vu ? 
 
      
 
    La fille avait sorti quelque chose de son sac. Impossible d’où on se trouvait de voir nettement ce dont il s’agissait. Elle s’était ensuite accoudée à la portière, le cul bien en arrière et avait replacé quelque chose dans son minuscule sac à main rouge. Le pickup a ensuite mis son clignotant avant de retourner dans la circulation en faisant gronder son moteur V8.  
 
    Charlie démarra et enclencha la boîte automatique. Je posais la main sur le volant pour la stopper. 
 
      
 
    — Tu fais quoi ? 
 
      
 
    — Ben, on va le suivre. 
 
      
 
    — Et à quoi ça va nous servir ? Ce con ne va pas mettre trente secondes avant de nous repérer.  
 
      
 
    — Alors on fait quoi ? On va parler à la fille. 
 
      
 
    — C’est ça, et dès qu’on la relâchera, elle s’empressa de lui dire que deux flics l’ont emmené au poste et elle n’aura plus qu’à lui donner notre description. T’en a pas une autre, une idée à la con ?  
 
      
 
    — Alors on ne fait rien ? Putain, je n’avais pas rêvé l’autre fois où j’avais vu l’indic lui filer du fric. C’est un enfoiré de ripoux. En tout cas, on en a assez pour en parler à Ted. 
 
      
 
    — Hors de question, on ne va en parler à personne. Règle numéro un, on ne se balance pas entre flics. On va tirer cette histoire au clair et régler ça d’homme à homme. Chuck a peut-être des problèmes de blé, on ne sait pas. 
 
      
 
    — Non, mais je rêve, ce mec, ton collègue est un ripou et tu le défends ? 
 
      
 
    — Je te le répète, faut qu’on tire tout ça au clair. Faut qu’on sache ce que cette pute a mis dans son sac. 
 
      
 
    — On l’embarque alors ? 
 
      
 
    — Hors de question. Ça va tout faire foirer. 
 
      
 
    — Ah ouais, et tu veux faire comment ? 
 
      
 
    — Je vais me faire passer pour un client. 
 
      
 
    — D’accord ! Donc on va se pointer la voir et faire genre on veut un plan à trois. 
 
      
 
    — On va se faire passer pour un de ces couples libertins qui cherchent un peu d’adrénaline. Je vais passer à l’arrière, je vais lui raconter que ma femme autrement dit toi a un fantasme. Me voir me faire sucer sur la banquette arrière et mater la scène dans le rétroviseur. Elle va surement lâcher son sac à main à un moment ou un autre. 
 
      
 
    — Et après ça, mes plans sont pourris… 
 
      
 
    Je ne laissai pas le temps à Charlie de formuler quelque objection que ce soit et passai sur la banquette arrière. Elle avança au niveau de la fille et je baissai la vitre. 
 
      
 
    — Bonsoir beau gosse, t’as un chauffeur ? 
 
      
 
    Quand elle passa la tête sur la vitre, elle fut surprise de voir Charlie. Je lui expliquai à voix basse le fantasme de ma femme qui était au volant. Elle se marra et accepta de monter sur la banquette arrière.  
 
      
 
    Elle entreprit de défaire ma boucle de ceinture et de baisser mon pantalon dans la foulée. Son sac était au sol derrière le siège passager et seul moi pouvais voir la main de Charlie qui s’en approchait. Même si une certaine tension régnait dans mon esprit, la situation m’excitait suffisamment pour que cela ne passe pas inaperçu et la main qui caressait mon membre n’allait pas calmer mon ardeur. Sauf que quand elle se retourna pour prendre son sac, Charlie eut à peine le temps de retirer son bras. La fille farfouilla dedans pour en extraire un préservatif, elle reposa ensuite le sac sur l’accoudoir central juste à côté de Charlie. Je ne pensais pas au départ que ça irait aussi vite de mon côté mais en même temps j’aurais dû m’en douter, j’avais à faire à une professionnelle. Alors que Charlie avait juste fini de farfouiller dans le sac, le préservatif était déjà déroulé sur ma queue. Je fis les gros yeux à Charlie qui regardait la scène dans le rétroviseur, mal à l’aise. Elle mit alors fin à tout ça. 
 
      
 
    — Chérie, on arrête tout, en fait ce n’est vraiment pas mon trip. 
 
      
 
    La fille se retourna vers elle étonnée, mais sans plus. Elle avait dû se dire qu’on était un de ces couples bobo à la con qui n’avait pas les tripes d’aller au bout de leur petit jeu pervers. Quant à moi, je retirai illico le préservatif dans un claquement élastique et remballai le matériel. Je lui filai ensuite ses trente dollars pour la passe et elle sortit de la voiture en levant les yeux au ciel. 
 
      
 
    Charlie redémarra sans attendre. 
 
    — On n’était peut-être pas obligé d’en arriver là, me dit-elle.  
 
      
 
    — Ouais, passons, t’as eu le temps de voir quelque chose ? Enfin, à part… ? Merde, dans son sac quoi ? 
 
      
 
    — C’était des sachets de poudre, héroïne ou cocaïne, je ne sais pas. Je crois que c’est clair, Chuck est un putain de dealer pendant ses heures sup. Et qui par ailleurs extorque de l’argent aux indics. La question, c’est maintenant qu’est-ce que tu comptes faire ? 
 
      
 
    — Je vais m’occuper de ça. Je vais passer en revue les registres au central. Pour accéder aux scellés, il faut un badge et une signature. S’il se sert dans les stocks du central, on va le voir tout de suite. Ensuite j’irai lui demander des comptes. 
 
      
 
    — Et on n’en parle toujours pas à Ted ? insista-t-elle. 
 
      
 
    — Non, pas pour l’instant. On ne sait même pas pourquoi il fait ça. OK, peut-être que c’est un ripou, mais peut-être qu’il essaie de se faire passer pour quelqu’un du milieu pour l’enquête. Je vais essayer d’en savoir plus et après j’irai lui parler. Ne te prend pas la tête avec ça pour le moment et conduis-nous plutôt à l’Absolute, je t’ai promis de te payer un verre ce soir. 
 
      
 
    — Niveau striptease, j’ai eu ma dose pour ce soir. 
 
      
 
    — Je suis désolé pour tout à l’heure, je ne pensais pas que ça irait aussi loin, je veux dire avec la capote et… 
 
      
 
    — Laisse tomber Jack, c’est bon. 
 
      
 
    Ce n’était pas très malin de ma part de ne pas avoir stoppé tout ça, avant que cette fille ne plonge sa main dans mon boxer. Et puis je n’avais pas mis dix secondes pour bander. Ce n’était vraiment pas comme ça que je voulais me conduire devant Charlie.  
 
      
 
    Arrivés à l’Absolute, l’endroit était bruyant, pas vraiment le lieu pour avoir une discussion posée. On s’installa au bar sur les tabourets, loin des podiums de striptease, c’était sans doute la partie la plus calme de l’établissement. Je commandai deux scotchs, un sans glace et un avec. Charlie commençait à apprécier le whisky, je devais sans aucun doute déteindre un peu sur elle. Le barman fit glisser les deux verres devant nous et rappela une de ses serveuses tellement fort qu’il m’avait à moitié explosé les tympans. Charlie me mit un coup de coude dont la signification m’échappait. 
 
      
 
    — La serveuse ! me fit-elle. 
 
      
 
    — Quoi la serveuse ? 
 
      
 
    — Son prénom, Brooke, ça ne te dit rien ? 
 
      
 
    J’avais mis un peu de temps à percuter sur ce coup-là. On avait laissé tomber cette piste une fois qu’on avait retrouvé Horvat refroidi. 
 
      
 
    — La stripteaseuse préférée de ce regretté Horvat ! 
 
      
 
    — Ouep. 
 
      
 
      
 
    Quand cette grande blonde se pointa au bar, je reluquai brièvement son opulente poitrine avant de m’adresser à elle. 
 
      
 
    — Brooke ? Police de Phoenix, on a quelques questions à te poser. 
 
      
 
    La fille souffla longuement et posa sans précautions son plateau chargé de verres vides sur le bar. 
 
      
 
    — Ouais, qu’est-ce que vous voulez moi ? 
 
      
 
    — Charmant ce petit accent, ça vient d’Europe, pays de l’Est. 
 
      
 
    — Et a part te foutre de gueule à moi, qu’est que tu veux ? 
 
      
 
    — Tu connais ce type ? demandai-je en montrant la photo sur le portable de Charlie. 
 
      
 
    — Oui, c’est un client. 
 
      
 
    — Juste un client, on m’a dit que t’étais sa petite chouchoute. 
 
      
 
    — Au début, lui voulait striptease, mais ensuite il m’a parlé d’être sa petite amie. Il m’a dit que lui avait beaucoup d’argent. 
 
      
 
    — Et alors, t’as succombé à son charme ? 
 
      
 
    — Je sais que ce type, c’est un mac, il veut moi d’abord être sa petite amie, et ensuite surement me demander de faire le trottoir.  
 
      
 
    — Et tu l’as revu récemment ? 
 
      
 
    — J’ai dit que je n’étais pas intéressée alors il m’a menacé, que lui tabasserait moi un soir après le travail. 
 
      
 
    — Et alors ? 
 
      
 
    — J’ai fait attention de toujours être accompagnée, mais lui jamais venu. 
 
      
 
    — T’inquiète pas, il ne t’embêtera plus. 
 
      
 
    — Je peux retourner travailler ? 
 
      
 
    J’acquiesçai et elle repartit avec son plateau que le barman avait rempli à nouveau en consommations. 
 
    Charlie attendit qu’elle soit plus loin pour reprendre la conversation. 
 
      
 
    — On en revient au même point de départ, tous ces putains de meurtres ont un seul point commun, c’est la prostitution, tous les types qui ont été abattus ont la carte de mac dans leurs activités. 
 
      
 
    — Donc tout ça, ce serait une sorte de guerre de territoire ? Autant ça tenait la route au début, mais aux dernières nouvelles, les Croates ont lâché l’affaire avec les filles de Freddy. 
 
      
 
    — Horvat s’est fait buter, c’est logique. Non, je pense que ça vient effectivement de ce milieu, mais peut-être pas du côté des macs. Et si c’était une fille ? 
 
      
 
    — Une pute ? ne demandai-je pas vraiment convaincu. 
 
      
 
    — Ouais, une pute qui voudrait se venger où qui aurait pété les plombs, je ne sais pas. 
 
      
 
    — Excuse-moi de te dire que je suis sceptique. 
 
      
 
    — Moi je trouve que ça se tient, les scènes de crimes sont propres. Une pute aurait pu approcher tous ces types sans difficulté. 
 
      
 
    — Et balancer une armoire à glace comme Horvat dans un trou ? 
 
      
 
    — Ouais, à part ce point de détail… mais elle aurait pu se faire aider par un homme, un mec qui voudrait la sortir de là. 
 
      
 
    — Un genre de justicier masqué ou un couple à la Bonny and Clyde, proposai-je ironiquement. 
 
      
 
    — Ah ah, très drôle ! 
 
      
 
    — Bon allez, fini de parler boulot, on n’est plus en service, c’est l’heure de trinquer. 
 
    — Et on trinque à quoi ? 
 
      
 
    — À nous deux ! répondis-je sobrement. 
 
      
 
    — À nous deux ?  
 
      
 
    — Ouais, j’aimerais mettre certaines choses au point avec toi. D’abord je ne voudrais pas que tu penses des choses qui ne sont pas vraies sur moi. 
 
      
 
    — Et quels genres de choses ? 
 
      
 
    — Que je suis quelqu’un qui se tape n’importe quelle fille dans les bars, en qui on ne peut pas faire confiance. 
 
      
 
    — Tu veux dire le genre de mec qui a la trique à peine effleuré par une prostituée qu’il voit pour la première fois ? 
 
      
 
    — Non, je ne te parle pas de ça, je voudrais juste que tu saches que notre nuit tous les deux, c’était vraiment spécial pour moi. Et j’aimerais… 
 
      
 
    — Je te coupe tout de suite, les mecs qui vont voir ailleurs dès que j’ai le dos tourné, j’ai déjà donné. On est coéquipiers tous les deux, on doit contractuellement se limiter à des rapports purement professionnels et c’est très bien comme ça. 
 
      
 
    Jack fit signe au barman de remplir nos verres avant de poursuivre. 
 
      
 
    — Si c’est juste le fait qu’on soit coéquipiers qui fait barrage à notre relation, je suis prêt à tout lâcher. Ma vie sentimentale est vraiment merdique. Tu en sais déjà quelque chose. Depuis que j’ai débarqué à Phoenix, si je regarde bien, j’ai toujours été tout seul, je n’ai rien construit, rien. Je vis comme un putain de robot qui passe son temps dans les bars quand je ne suis pas en service. Depuis que t’as débarqué, j’ai trouvé un sens à tout ça. Tu es une chouette fille Charlie. Tu es belle, intelligente, drôle, pétillante. Tu es ce que j’ai toujours cherché. J’ai qu’une envie dès que je me lève, c’est d’être avec toi. J’ai qu’une envie quand je rentre le soir, c’est de sentir ta peau contre la mienne. 
 
      
 
    — Waouh, c’est une vraie déclaration. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que t’en penses ? 
 
      
 
    — Je ne sais pas Jack, je te connais trop. Qu’est-ce que tu veux que j’en pense ? 
 
      
 
    — C’est pas compliqué, soit c’est réciproque, soit c’est pas du tout ça.  
 
      
 
    Charlie ne savait pas quoi dire, impossible de savoir ce qu’elle pensait. Je finis mon verre avant de me lancer et briser ce silence. Je la fixai dans les yeux et elle détourna le regard un instant. 
 
      
 
    — Je veux passer cette nuit avec toi. 
 
      
 
    Elle se marra feignant d’être offusquée par ma proposition. Ses joues étaient légèrement rougies. 
 
      
 
    — C’est ta façon romantique de me dire que t’as envie de baiser ? 
 
      
 
    — J’ai envie de toi. 
 
      
 
    Sans laisser de doute planer, j’ai approché mes lèvres des siennes. Aucun mouvement de recul de sa part, sa tête s’est simplement inclinée. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 18 — Charlie — Bascule 
 
      
 
    J’avais cédé. Je ne savais pas si c’était ridicule ou simplement inexplicable, mais la déclaration de Jack m’avait touchée. Il m’avait tendrement embrassée et j’avais eu furieusement envie de lui. Une envie irrationnelle qui venait des tripes, qui me poussait irrémédiablement vers lui. 
 
    Dans ce bar, je n’avais plus que ce seul désir en tête, une volonté presque viscérale de le sentir en moi. Et cette envie, je l’avais laissée tranquillement murir ce soir-là, pendant le trajet en voiture. Je l’avais tout d’abord contenue le temps d’arriver chez lui, pour la laisser exploser une fois le seuil de sa porte franchi. 
 
    J’avais pris l’initiative, pris les commandes. J’avais défait son pantalon à genou devant lui. Je voulais qu’il soit sous mon contrôle pour mieux m’abandonner à lui ensuite. 
 
    Sa queue n’attendait que d’être libérée de son boxer trop tendu. Et cette légère odeur musquée me donnait l’eau à la bouche. Je l’engloutissais, l’avalais, voulais qu’il remplisse ma bouche, que ma langue suffoque autour de son épaisseur. Je voulais faire durcir ce sexe encore et encore. Si tendu et fièrement dressé, je le voulais à présent en moi, qu’il écarte mon intimité. À califourchon sur lui, de ma main, je le guidai entre mes cuisses. Je le sentais glisser avec difficulté. Et cette difficulté était tout à la fois douloureuse et délicieuse. Jack savait manier la douceur et la bestialité, il savait faire ronronner le plaisir entre mes cuisses et le faire exploser avec une force animale. Je m’étais abandonnée complètement et lui en avait profité pour reprendre le contrôle sans plus de concession, me pilonnant sans jamais faiblir. Chaque coup de reins était comme une décharge électrique et mes jambes avaient abdiqué sous cet excès de jouissance. Quand il s’était enfin autorisé à terminer, je sentis les sursauts de son sexe qui s’écoulait en moi. Sa queue se retira alors doucement dans un dernier fourmillement. Cette nuit-là, j’avais franchi toutes mes limites. Le dernier orgasme m’avait ravagé, avait allumé en moi des frontières jusque lors endormies. Après avoir repris quelques forces, je m’étais blottie tout contre lui, je voulais sentir encore son sexe contre mes fesses, je voulais être à lui. 
 
      
 
    Cette nuit fut pour moi particulièrement inoubliable, c’était indéniable. Mais ce fut le lendemain matin, que j’avais réellement basculé, au petit déjeuner. Jack s’était réveillé avant moi, il avait préparé du café et des pancakes. Il était assis à la table, un mug devant lui. Le soleil rentrait par la fenêtre grande ouverte. L’odeur du café me donnait envie. Lui était concentré sur l’écran de son smartphone. Quand je me pointai à ses côtés, il releva la tête avec ses cheveux ébouriffés. Il me lâcha un sourire. Il m’adressa un simple « Bonjour » puis m’embrassa le ventre en posant ses mains sur mes fesses. C’était à instant précis que je me suis dit que nous deux, c’était peut-être possible, qu’il y avait quelque chose à construire. Le fait qu’on soit coéquipiers, qu’on ne devait pas être ensemble, tout ça, je m’en foutais, c’était secondaire. Je balayai cette limite de mon esprit. Je ne voyais pas en quoi notre histoire pourrait parasiter notre vie professionnelle, bien au contraire. Il nous suffisait de rester discrets et de faire le job. 
 
      
 
    Pendant les deux semaines qui suivirent, l’enquête resta désespérément au point mort. Malgré ce qu’avait pensé Jack, la mort du frère d’Horvat n’avait finalement eu aucun effet de bord. Pour ce qui concernait l’activité du central, on était appelé sur des cas isolés. Vols à main armée, braquages, cambriolages avec occupants, carjacking, affaires de mœurs c’était le lot commun de la criminalité à Phoenix. On était également utilisé en support par les ATF sur des opérations spéciales. Le milieu de la prostitution était quant à lui en sourdine, comme le calme sur la mer après la tempête. À croire que tout ce joli petit milieu faisait le mort. Avec Jack, on commençait à avoir notre petite routine. Petits repas en tête à tête le mardi et le mercredi, rendez-vous hebdomadaire le jeudi chez O’Brian avec les collègues et quelques week-ends passés ensemble où il me faisait découvrir la région de Phoenix et bien d’autres choses. Mais on ne se voyait pas tous les weekends. Et on essayait de rester discret autant que possible sur notre « complicité ». Mais les collègues n’étaient pas dupes et je savais très bien que ça allait remonter dans un avenir assez proche aux oreilles de Ted. On s’était fait une raison et on se laissait vivre tout simplement sans projet spécial sur le long terme. D’ailleurs quand je partais voir mon père, j’y allais seule. Jack en avait eu vite marre de se faire sermonner et franchement je ne pouvais pas lui en vouloir. Notre relation n’en demeurait pas moins singulière. Nous deux, on était ensemble, mais chacun chez soi.  
 
      
 
    J’avais l’impression que le central tournait au ralenti et que cette situation avait été particulièrement propice à notre rapprochement. Mais, après deux semaines très routinières, ce fut un lundi matin à la réunion hebdomadaire que le train-train du central marqua un arrêt net. Et c’est Ted qui annonça la nouvelle. Après avoir instauré le silence dans la salle, il prit un ton plus grave. 
 
      
 
    — Est-ce que quelqu’un a vu Chuck ? 
 
      
 
     Tous les regards oscillèrent de droite à gauche comme si personne n’avait remarqué son absence. Ted anticipa les remarques qui commencèrent à se détacher du brouhaha ambiant. 
 
      
 
    — Alors, épargnez-moi, les « il est peut-être malade », « il a peut-être bouffé chinois », c’est du sérieux. Sa femme a signalé sa disparition, il n’est pas rentré chez lui depuis samedi dernier. 
 
      
 
    Cette dernière remarque provoqua l’hilarité générale. Comme si Chuck avait simplement découché. Il fallait dire que c’était le revers de la médaille pour ce mytho qui ne manquait jamais de se la raconter avec ses prétendues conquêtes. Mais pour moi, ça faisait « tilt » avec la scène à laquelle on avait assisté l’autre jour. Je commençai à lever la main lentement quand Jack me fila un coup de coude. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que tu fous ? me demanda-t-il. 
 
      
 
    — Je crois qu’il faut qu’on parle de ce qu’on a vu l’autre fois avec la prostituée. 
 
      
 
    — Ce n’est pas une bonne idée. Pour l’instant, on ne sait pas où cet enfoiré est passé. C’est un peu prématuré et puis ça servirait à quoi ? Va savoir, il est peut-être tombé amoureux de sa prostituée. Pour le reste, fais-moi confiance, je te promets que je réglerai ça avec lui. 
 
      
 
    Jack m’avait déjà pris la tête à ce sujet. Comme s’il y avait une sorte de code d’honneur, du genre on ne se balance pas en entre collègues. C’était sans doute quelque chose dans ce goût-là. Mais comme il me disait si bien, je n’en faisais qu’à ma tête, et je ne voyais vraiment pas comment on ne pouvait pas en parler à Ted. Après tout, même s’il avait déconné, Chuck était peut-être en danger et il ne fallait pas perdre de temps en cachant ce genre d’information. Jack avait compris quand il me vit frapper à la porte de Ted à peine dix minutes après la fin de la réunion. 
 
      
 
    — Charlie, qu’est-ce que je peux faire pour toi ? me dit-il quand j’ouvris la porte. 
 
      
 
    Je parlai discrètement en fermant la porte. 
 
      
 
    — C’est au sujet de Chuck. 
 
      
 
    — Assieds-toi, me dit-il en se reculant dans le dossier de son siège. T’as du nouveau à son sujet ? 
 
      
 
    — Ce n’est pas vraiment du nouveau en vérité. Je ne sais pas si ça a un rapport, mais il y a quelques semaines, je l’ai aperçu en train de faire une sorte de transaction avec une prostituée. 
 
      
 
    — Une transaction ? 
 
      
 
    — Disons que la fille a donné du fric à Chuck après qu’il lui ait passé quelque chose de main à la main. 
 
      
 
    — Quelque chose ? 
 
      
 
    — De la poudre, enfin de la drogue, cocaïne ou peut-être bien héroïne. 
 
      
 
    — Putain de merde ! De la drogue, tu en es sûre ? 
 
      
 
    — Oui, avec Jack on a.. 
 
      
 
    Ted sursauta de son siège et ouvrit sa porte pour gueuler le prénom de Jack dans tout l’étage. Il rappliqua en quelques secondes et prit place à côté de moi. Ted restait debout derrière son bureau à tourner comme un lion en cage. 
 
      
 
    — Merde, Jack, c’est quoi ce bordel ? Tu étais au courant pour le petit manège de Chuck et tu n’es rien venu me dire. 
 
      
 
    — En même temps, je lui ai dit que je n’étais pas trop sûre au début, précisai-je pour dédouaner mon coéquipier. 
 
      
 
    Mais Ted n’en démordait pas et continuait son sermon. 
 
      
 
    — Je vais vous raconter quelque chose. Quand j’étais jeune inspecteur ici même à Phoenix, dans les années 80 et que les narcodollars commençaient à arroser la Floride avec monsieur Escobar et les états du sud comme l’Arizona avec les cartels mexicains, ce même central a connu des épisodes peu glorieux. Il a suffi de deux inspecteurs qui arrondissaient leurs fins de mois en fermant les yeux quand on leur demandait pour salir toute l’équipe. À tel point que tous les inspecteurs de ce même central étaient considérés d’office comme des ripoux. Une réputation peut se détruire en un claquement de doigts. Et croyez-moi, il faut des années pour la reconstruire. J’espère sincèrement qu’il y a une explication pour Chuck. Il faut me le retrouver au plus vite, qu’on tire toute cette histoire au clair.  
 
      
 
    Jack commença à se lever de sa chaise présumant que cet ordre clôturait notre entretien, mais Ted le rappela à l’ordre. 
 
      
 
    — Reste assis Jack, je n’en ai pas fini avec vous deux. J’ai entendu ici et là comme des bruits de couloirs au sujet d’une, disons, idylle, qui serait en train de naître entre vous deux. 
 
      
 
    Jack se mit sur la défensive, feignant de ne rien comprendre à ce que Ted racontait. 
 
      
 
    — Ted ! Je ne sais pas qui t’as dit ça, mais franchement, c’est n’importe quoi… 
 
      
 
    — Laisse-moi finir, Jack, je vais vous rappeler une règle aussi simple que fondamentale qui s’applique à tout le monde ici : Pas de rapprochement possible entre collègues et encore moins entre coéquipiers. Et pour être plus explicite, pas d’histoire de cul dans ce central. Je ne plaisante pas, vous risquez votre place tous les deux, on ne vous fera pas de cadeau. 
 
      
 
    Je baissai la tête. Jack, lui regardait par la fenêtre comme s’il laissait passer l’orage. Un bref silence s’installa. 
 
      
 
    — Vous n’allez pas rester toute la matinée le cul assis dans mon bureau ! Allez ! On se bouge et on me retrouve Chuck. 
 
      
 
    Après cette mise au point dans le bureau du chef, j’avais le droit à celle de Jack. Il nous avait isolés dans la salle de pause. 
 
      
 
    — Merde, Charlie, je t’avais dit de ne pas lui en parler au sujet de Chuck ! 
 
      
 
    — Attends, je ne comprends pas comment tu peux me demander ça. Je sais qu’entre Chuck et toi, ce n’est pas la franche camaraderie, mais il est peut-être en danger avec ses conneries. 
 
      
 
    — T’as rien compris. C’est justement pour le protéger. Imagine que ce con soit allé faire une virée bien agrémentée, avec une autre femme que la sienne bien sûr et qu’il mette un ou deux jours à émerger. Qui va lui tomber dessus quand il va se pointer avec la gueule enfarinée ? Ted, et encore, si ce n’est pas les affaires internes. Résultat du compte : il se sera fait balancer par les collègues qui n’auront même pas eu, comment dire, le tact d’aller lui en toucher un mot d’abord. On ne sait même pas le fin mot de l’histoire à son sujet. 
 
      
 
    — T’as vu la même chose que moi, non ? 
 
      
 
    — Tout ce que j’ai vu, c’est un échange de fric et de dope entre un flic et une pute. Je ne veux pas spécialement le défendre, tu sais d’ailleurs très bien ce que je pense de lui, mais Chuck est un solitaire comme moi. Il a très bien pu essayer de se faire passer pour un ripou pour infiltrer le milieu. Il a peut-être une piste qui concerne notre affaire. Il est peut-être tellement crétin qu’il veut la garder pour lui et ne rien dire à son supérieur pour en tirer tous les lauriers à la fin. 
 
      
 
    Je commençais à me demander si je n’avais pas fait une connerie. Je n’avais pas grand-chose à redire quant à ses arguments. J’aurais peut-être dû l’écouter sur ce coup-là.  
 
      
 
    — Je croyais bien faire. 
 
      
 
    Jack vit que j’étais désolée et redescendit aussitôt. 
 
      
 
    — On ne va pas se prendre la tête, c’est fait. On va retrouver Chuck et tenter d’avoir une explication.  
 
      
 
    Il s’avança vers moi pour m’embrasser et je marquai immédiatement un recul. 
 
      
 
    — Jack, t’as oublié ce que tu as dit Ted, on doit être plus discret. 
 
      
 
    Il leva les mains et hocha la tête en guise d’approbation. On retourna bien sagement à notre poste de travail.  
 
      
 
    — Qu’est-ce que tu proposes ? lui demandai-je. 
 
      
 
    — Quoi qu’on fasse, des bruits de couloirs, il y en aura toujours, faut juste faire gaffe devant Ted. Ne te prends pas trop la tête avec ça. La majeure partie du temps, on est que tous les deux alors pas de problème.  
 
      
 
    — Je ne parlais pas de nous, qu’est-ce que tu proposes pour Chuck ? 
 
      
 
    — Je suis sûr que cet abruti va refaire surface dans pas longtemps. Il a dû passer le week-end en bonne compagnie. Et il doit certainement se demander quelle histoire débile il peut bien inventer pour justifier son absence auprès de sa famille. 
 
      
 
    — Donc, on ne fait rien ? 
 
      
 
    — On va retourner dans la rue où on l’a aperçu l’autre fois, interroger les filles qui y travaillent. On verra bien. 
 
      
 
    Le soir même, on partait en patrouille dans le quartier de Maryval et ses célèbres rues jonchées de prostituées. Je commençais à apprécier ces moments passés tous les deux en voiture de patrouille sans supérieur pour nous demander des comptes. Ça me donnait une sensation de liberté, on bossait, mais on faisait ce qu’on voulait. Et puis on rigolait bien. Et même si Jack n’était pas par nature quelqu’un de très bavard, il pouvait se transformer en une vraie pipelette quand on était en voiture. Je me sentais bien à rouler les fenêtres grandes ouvertes, les cheveux dans le vent. La chaleur et le ciel radieux de Phoenix, les quelques sourires de Jack, une multitude de petits riens me donnaient un aperçu du bonheur. 
 
      
 
    — Alors, ce week-end avec ton père ? T’as vu tes frangins ? 
 
      
 
    — Non, il n’y avait que moi.  
 
      
 
    — Et comment va ton père ? 
 
      
 
    — Bien, il me demande toujours de tes nouvelles. Même si je lui avais dit que nous deux c’était une chose impossible juste après que tu sois venu. Mais malgré tout, il ne lâche pas l’affaire. 
 
      
 
    — Pourquoi tu lui avais dit ça ? 
 
      
 
    — Tu veux que je te rappelle l’épisode de la pétasse blonde, miss gros seins. 
 
      
 
    — Premièrement, je l’ai déjà oubliée depuis longtemps celle-là. Deuxièmement ton père est quelqu’un de bien et je crois qu’il a vu en moi l’homme parfaitement équilibré qui a tous les atouts pour rendre sa fille chérie heureuse. 
 
      
 
    — Ah, ah. Tiens au fait, j’en ai appris une belle sur mon père.  
 
      
 
    — Quoi donc ? Attends, ne me dis pas. Il n’a pas été à l’église dimanche dernier. C’est surement ça, j’ai tout de suite vu qu’Aron était un vrai punk dans le fond. 
 
      
 
    — Très drôle. Non, figure-toi que je voulais l’aider un peu dans ses tâches ménagères et j’ai voulu laver le contenu de sa corbeille à linge qui était bien remplie. Et en mettant les vêtements dans la machine, je suis tombée sur des sous-vêtements de femme. Mais alors, le genre de sous-vêtement très affriolant, rouges vifs avec de la dentelle transparente.   
 
      
 
    — Ah ! La fameuse voisine. 
 
      
 
    — Comment ça, la voisine ? Je rêve. T’étais au courant ou quoi ? 
 
      
 
    — Ouais, disons qu’avec Aron, on est plutôt intime, il m’a fait quelques confidences. 
 
      
 
    — Il t’en a parlé ? Je n’y crois pas ! Quand je pense qu’il a dû mettre dix bonnes minutes avant de cracher le morceau. Tu te rends compte ? Il m’a même raconté que Josh et sa femme étaient venus le week-end d’avant et que c’est certainement sa femme qui avait mis par erreur ses sous-vêtements dans la panière. Il a fallu que je lui montre qu’au niveau des tailles, ça ne collait pas vraiment à moins qu’Abigail se soit fait implanter des prothèses en silicone. 
 
      
 
    — Tu croyais que ton père était un genre de surhomme qui vivait dans l’abstinence ? Une petite branlette le dimanche après-midi et terminé. 
 
      
 
    — Jack, tu parles de mon père là ! Quand je pense que Josh et Ferguson étaient au courant. Et le pire dans tout ça, c’est que même toi tu le savais.  
 
      
 
    — Ton père voulait juste protéger sa petite fille chérie. 
 
      
 
    — Mouais, n’empêche que j’ai l’impression d’avoir été prise pour la cruche de la famille. 
 
      
 
    — Je ne voudrais pas te couper dans ta complainte de petite fille gâtée à son papa, mais ce ne serait pas la pute de l’autre fois, celle avec qui Chuck a magouillé. 
 
      
 
    — Merde, c’est elle ! m’exclamai-je en ralentissant le long du trottoir.  
 
      
 
    Jack baissa sa vitre à son niveau, elle s’avança comme elle l’aurait fait avec n’importe quel autre client. Cette fois-ci, il plaça son insigne bien en évidence. Quand elle se rendit compte qu’elle avait à faire à des flics, elle marqua un mouvement de recul, mais Jack ne la laissa pas partir. 
 
      
 
    — Police de Phoenix, soit tu montes, on fait un petit tour une dizaine de minutes le temps de te poser quelques questions, soit on t’embarque pour vingt-quatre heures de garde à vue. 
 
      
 
    La fille obtempéra sans broncher et s’installa sur la banquette arrière. Jack afficha une photo de Chuck sur son portable.  
 
      
 
    — Tu reconnais ce type ?  
 
      
 
      
 
    La fille ne bougea pas. Elle resta impassible sans répondre par l’affirmative ou la négative. Je pensais que Jack allait passer à la manière forte, mais ce n’était pas du tout l’approche qu’il avait choisie. Il lui tendit un premier billet de vingt dollars qu’elle saisit et en montra un deuxième. Ça fonctionnait, elle commençait à retrouver la mémoire et à être plus loquace. 
 
      
 
    — Oui, je le reconnais, un client, je croyais que c’était un flic, mais il m’a vendu une dose, dit-elle. 
 
      
 
    — Et c’est tout ? 
 
      
 
    La fille matait l’autre billet de vingt dollars et Jack ne se fit pas prier pour lui donner.  
 
      
 
    — Tu l’as revu ensuite ? 
 
      
 
    — La dernière fois, c’était vendredi soir, je crois. Il est passé dans la rue, mais il n’est pas venu me voir, il s’est pris la tête avec cette connasse de Calista. 
 
      
 
    — Calista ? Qu’est-ce qu’il lui voulait ? 
 
      
 
    — Je n’en sais rien, j’en ai rien à foutre de ses histoires à cette poufiasse. Cette fille, elle se prend trop pour la reine du quartier. Madame est trop bien pour faire le trottoir, elle se la joue escort de luxe. Sauf que quand elle n’a plus rien à se mettre dans le nez. Elle revient marcher sur nos plates-bandes. 
 
      
 
    — Dis-moi juste si elle est montée avec lui. 
 
      
 
    — Non elle l’a envoyé chier et le mec a démarré en trombe. Cet enfoiré a fait crisser ses pneus, ça puait le cramé. 
 
      
 
    Jack donna congé à la fille qui ne perdit pas de temps à descendre du véhicule. 
 
      
 
    — Me dit rien, 24e CamelBack East, dis-je avant même que Jack n’ouvre la bouche. 
 
      
 
    Nous étions ainsi repartis rendre une petite visite à Calista. La dernière fois, son mec nous avait jetés, car nous n’avions pas de mandat. Et pour cette fois-ci, je voyais déjà venir le dénouement de cette nouvelle tentative. C’est sans trop d’espoir que j’appuyais sur le bouton de la sonnette. Pas de réponse. Jack commença à tambouriner avec le poing sur la porte qui s’entrebâilla.  
 
    Il se retourna vers moi comme s’il cherchait un assentiment pour aller plus loin. 
 
      
 
    — Je te dirais bien de rentrer, mais la dernière fois que j’ai fait ça, ça s’est fini dans le bureau de Ted. 
 
      
 
    — On va dire que c’est différent cette fois-ci. La porte est vraiment ouverte et je n’ai même pas touché la poignée. 
 
      
 
    — On a un mandat ? 
 
      
 
    — Non, mais t’as pas entendu quelqu’un appeler à l’aide ? 
 
      
 
    — Il me semble bien que oui, comme un appel étouffé. 
 
      
 
    Je jouais le jeu de Jack. Au pire, on allait se prendre une nouvelle soufflante par Ted. Au mieux…, ben en fait je ne voyais vraiment pas ce que pourrait nous apporter au mieux, le fait de pénétrer dans cette maison sans mandat à part des emmerdes. 
 
      
 
    Jack poussa la porte après avoir saisi son arme. On progressa lentement à l’intérieur, en silence. Le salon n’était pas spécialement en désordre, seule la table basse était encombrée de vaisselle et de deux bouteilles de bière dont une était encore à moitié pleine. Le grand écran de télévision accroché au mur était allumé, mais le son était coupé. Jack posa son index sur ses lèvres et se retourna vers moi. Il me montra le couloir sur la gauche, couloir dans lequel on s’engouffra au ralenti. Jack jetait un œil à droite ou à gauche, à chaque nouvelle porte.  
 
    La dernière porte qui se situait au fond du couloir était la seule qui était fermée. Jack posa doucement la main sur la poignée et l’ouvrit arme au poing et bras tendu.  
 
    Il baissa sa garde quand on comprit que la seule personne présente dans la maison, ne présenterait plus jamais de danger. Calista gisait sur le lit, allongée sur le dos, les yeux grands ouverts, une balle en pleine tête. Le mur derrière le lit était tacheté de sang. Le drap aussi était couvert de sang. Elle ne portait qu’une culotte. Son visage était blanc, livide, presque transparent. Une odeur pestilentielle de décomposition qui me donnait comme des réflexes d’envie de vomir flottait dans toute la pièce.  
 
      
 
    J’appelai sans attendre les renforts en précisant que ce n’était plus la peine d’envoyer une ambulance. Jack observait les abords du lit. Sur la table de nuit, une cuillère, un briquet, et une seringue, il y avait tout l’attirail pour se piquer à l’héroïne. Un élastique était encore en place sur son bras gauche. Je m’approchai du corps pour l’examiner de plus près. Son visage présentait deux hématomes bien visibles, un sur la pommette et l’autre au niveau de l’arcade. 
 
      
 
    — Et maintenant une prostituée, je n’y comprends plus rien !  
 
      
 
    Ma théorie s’effondrait doucement dans mon esprit. Jusque-là, une pute qui butait des macs, ça se tenait parfaitement. On pouvait trouver un mobile, la vengeance, ou simplement le projet de se débarrasser de ses souteneurs. Ouais, ça tenait la route. Mais pourquoi elle buterait d’autres putes ? Tout ça n’avait aucun sens et je restais perplexe. 
 
    Jack était accroupi en train d’examiner le dessous du lit. 
 
      
 
    — Ça n’a sans doute rien à voir avec notre affaire, dit-il. Les hématomes sur le visage, ça ne colle pas vraiment. Et puis son mec ou son mac, le fameux Alex, il est passé où ? 
 
      
 
    Jack se mit à fouiller tous les placards de la chambre en quête d’affaires masculines, mais il n’y avait plus rien. Comme si le fameux Alex s’était volatilisé.  
 
    Mais nous n’avions pas eu le temps d’aller plus loin dans nos recherches. 
 
    La scientifique n’avait pas tardé à rappliquer et à nous prier gentiment de sortir pour éviter de polluer encore plus la scène de crime. 
 
      
 
    On partit faire le tour du voisinage pendant que la maison était passée au peigne fin par les collègues. Personne n’avait rien vu, rien entendu. Calista avait la réputation d’être assez bruyante dans le quartier. Elle ne lésinait pas sur le volume de sa chaine hifi et ce n’était pas rare que la police soit appelée pour tapage nocturne lors de ses soirées où alcool et défonce faisaient partie de la fête. Alors un seul coup de feu, même en pleine nuit pouvait très bien ne faire réagir personne aux alentours. Un seul des voisins avait un vague renseignement à nous donner. Il avait vu un type assez baraqué sortir de la maison samedi soir alors qu’il promenait son chien sur le trottoir d’en face. Le truc, c’est qu’il ne savait même pas nous dire si le mec était blanc ou black. 
 
      
 
    Avant de partir, on avait recueilli les premiers éléments de la scientifique. La température du corps et le stade de décomposition permettaient d’estimer la mort entre trente-six et quarante-huit heures. Ça remontait donc à la soirée de samedi. Pour le reste, tous les prélèvements, empreintes et ADN avait été effectué et n’attendaient plus qu’à être analysés. Plusieurs journalistes s’étaient rapidement agglutinés au plus proche des bandes de délimitation de police. À croire qu’ils étaient arrivés en même temps que les collègues. Il y avait des camions-régies garés tout le long de la rue, reconnaissables à leurs antennes satellites. 
 
      
 
    — On dirait que c’est l’affaire de l’année, comment ils ont pu rappliquer aussi vite, demandai-je. 
 
      
 
    — Il y a dû avoir un appel passé sur la radio quand tu as joint le central. C’est leur principale source d’information. Il est temps qu’on se casse, ça va vite me saouler. Je ne donne pas cinq minutes avant qu’un de ces gus ne vienne avec son micro pour nous poser des questions.  
 
      
 
    Mais c’était sans compter sur l’arrivée surprise de notre supérieur préféré.  
 
    On s’apprêtait à quitter les lieux quand Ted rappliqua. Le grand chef s’était déplacé en personne et il était presque 21 h. Il se fit interpeller par une journaliste avant de passer dans le périmètre. Tous les micros ainsi que les projecteurs mobiles étaient dirigés vers lui. Il passait en direct sur les chaines nationales. C’était à se demander pourquoi le meurtre d’une prostituée suscitait autant d’intérêt.  
 
    Il nous était à présent impossible de nous éclipser et nous avions dû attendre que Ted finisse de se pavaner à la télé pour lui parler. 
 
      
 
    — Putain ! C’est quoi encore que ce merdier ? Cette qui cette fille ? 
 
      
 
    — Calista Juarez, une escort qui faisait occasionnellement le tapin dans le coin, répondit Jack. 
 
      
 
    — Pour le moment ce serait la dernière personne à avoir vu Chuck, précisai-je. 
 
      
 
    — Et toujours pas de nouvelles de lui ! Il est passé où ? J’ai eu sa femme au téléphone, y’a pas vingt minutes. 
 
      
 
    — Pas de nouvelles, on pensait justement que la fille allait pouvoir nous donner des infos. 
 
      
 
    — Vous en pensez quoi de cette histoire ? Cette fille qui se fait buter, ça ne colle pas avec le reste. 
 
      
 
    — La dernière fois qu’on est venu, elle avait un petit copain, un certain Alex. Le genre de mec qui tient se femme en laisse. D’après ce que j’ai vu dans la maison, il s’est volatilisé. Pourquoi y’a autant de journalistes ? demanda Jack. 
 
      
 
    — Apparemment, un reporter de KWL s’est intéressé aux derniers meurtres, et comme ça fait un petit moment qu’on n’a pas eu à faire à un serial killer, la mayonnaise monte rapidement. C’est même en train de se propager aux grandes chaines nationales. Qu’est-ce que vous voulez, l’Amérique et les serial-killers, c’est une grande histoire d’amour. En tout cas, le gouverneur ne va pas tarder à me rappeler.  
 
      
 
    — Il ne manquait plus que ça ! 
 
      
 
    — Si son petit copain, Alex, c’est bien ça ? est impliqué de près ou de loin, il faut qu’on le coffre au plus vite, ça va les calmer. Ce connard a peut-être un rapport avec les autres meurtres. Imaginons que ce mec ait décidé d’installer son business de petit mac ici à Phoenix. Il commence par buter Freddy, puis tous ceux qui veulent reprendre son territoire.  
 
      
 
    — Et pour la fille ? demandai-je. 
 
      
 
    — Elle aura refusé de faire le trottoir pour lui. C’est comme un message, un avertissement pour les autres. Soit vous tapinez pour moi, soit je vous colle une balle dans la tête. 
 
      
 
    — Si c’est le cas, on va surement le voir réapparaître rapidement.   
 
      
 
    — Ouais, à suivre. On devrait avoir les premiers éléments de la scientifique dès demain matin. Briefing à 9 h, dit Ted en regardant l’heure sur son portable. 
 
      
 
    Il s’éclipsa en évitant les derniers journalistes restés sur les lieux. Il était temps également pour nous deux de rentrer. Jack prit le volant de la voiture de patrouille. Je voyais à son mutisme que la mort de Calista l’affectait réellement.  
 
      
 
    — Quand je pense qu’on l’a laissé avec ce fils de pute l’autre fois, marmonna-t-il, les deux mains crispées sur le volant. 
 
      
 
    — On n’avait rien contre lui, qu’est-ce qu’on aurait pu faire de plus ? Et puis, pour le moment, on ne sait pas s’il est réellement impliqué. 
 
      
 
    — Faut que je retrouve Ashley, je préférerai lui annoncer moi-même. 
 
      
 
    — Avec toutes les caméras, il y a de fortes chances qu’elle soit déjà au courant. 
 
      
 
    — Je ne pense pas, elle aurait déjà rappliqué en furie, à cette heure-là, elle ne doit pas avoir l’esprit bien clair. 
 
      
 
    Jack me déposa devant chez moi. On avait l’habitude de faire chacun chez soi, un soir sur deux, mais là, je savais très bien qu’il ne pourrait pas lâcher l’affaire pour ce soir. Il allait certainement tourner une ou deux heures pour essayer de la retrouver. Je n’insistai pas pour qu’il reste avec moi. Je lui déposai un baiser appuyé sur les lèvres. 
 
      
 
    — Fais attention à toi ! 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 19 — Jack — En solo 
 
      
 
    Après avoir laissé Charlie en bas de chez elle, je n’avais qu’une seule idée en tête, c’était de retrouver Ashley. J’avais comme une sorte de pressentiment et je voulais lui éviter de faire une connerie, comme un bad trip duquel elle ne se relèverait pas. J’avais passé en revue toutes les rues de Maryval, une par une, bloc par bloc. Les fenêtres de la voiture étaient grandes ouvertes, il faisait chaud, l’air était lourd, pesant, étouffant. J’avais à travers mon pare-brise, tout ce milieu de la nuit qui s’agitait devant moi, qui me narguait, les putes, les junkies, les clients qui achetaient du sexe avec une avidité presque maladive. Ça sentait le cul, ça sentait l’alcool et la dope, mais parmi toutes ces filles et ces mecs qui arpentaient les trottoirs, aucun signe d’Ashley. Personne ne l’avait vue, elle avait comme disparu elle aussi. Volatilisé tout comme le fameux Alex. 
 
    Après deux heures de recherches, il ne me restait pas longtemps avant la fermeture des bars. Et ce soir-là, j’avais besoin d’un verre, besoin de me poser, de poser mon cerveau qui tournait en boucle. Il me fallait gérer cette priorité. L’image de Calista les yeux grands ouverts avec le crâne explosé était rémanente dans mon putain d’esprit. C’était clair que je ne pourrais pas dormir sans quelques whiskies. Je n’avais pas envie d’aller chez O’Brian, et risquer de croiser les collègues. Non, ce dont j’avais besoin, c’était de solitude, de calme, de répit, de silence intérieur.  
 
    J’avais l’impression de replonger dans tout cette merde de Chicago, dans la froideur de tous ces meurtres, de toute cette zone, de toute cette médiocrité. Malgré tout ce que je pouvais me dire pour me voiler la face, ce métier, je l’avais choisi. Mais quand j’en arrivais à toucher le fond comme ce soir-là, je me disais vraiment que j’avais foiré ma vie, que j’étais passé à côté de mon véritable destin. Et je me demandais si un jour seulement, j’allais finir par trouver la paix, la sérénité. J’espérais aussi que c’était comme une mauvaise passe, que ce spleen allait finir par se dissiper. Dans ces moments-là, je préférais rester seul et Charlie le savait, elle commençait à me connaître. Je gardais ma face taciturne et désabusée pour moi. Mais en même temps, de penser à elle, ça me faisait du bien, ça me redonnait le sourire. Cette fille était tellement pétillante que sa joie de vivre était comme contagieuse, virale. 
 
    Je m’étais arrêté prendre un verre à l’Absolute. Ce n’était pas pour mater des filles se désaper, mais je voulais voir si à tout hasard, Ashley avait déjà travaillé dans l’établissement que ce soit au bar, sur les podiums, ou bien même dans les salons privés. 
 
      
 
    En arrivant là-bas, Jenny était en train d’encaisser un client au bar. Elle me fit un clin d’œil. Pas besoin de se parler, elle avait vu à ma mine le traitement de choc dont j’avais besoin, un double scotch sans glace. 
 
      
 
    — Salut Jack, dure journée, on dirait ! 
 
      
 
    — Y’a mieux, en effet. 
 
      
 
    Elle poussa le verre qu’elle venait de remplir généreusement devant moi. Je cherchais une photo d’Ashley sur mon portable. Sur la seule que j’avais, elle avait seize ans et était bien moins maquillée que maintenant. Je montrai l’image à Jenny. 
 
      
 
    — Dis-moi, elle te dit quelque chose cette fille ? 
 
      
 
    — Et comment ! 
 
      
 
    — Elle a déjà travaillé ici ? 
 
      
 
    — Ouais et ça n’a pas duré longtemps. Cette fille est incontrôlable, au niveau service, c’était une catastrophe. Elle a failli frapper un client qui lui a fait une remarque déplacée sur son cul. Elle était complètement déchainée.   
 
      
 
    — Elle a été virée ? 
 
      
 
    — Non pas tout de suite, le patron trouvait qu’elle avait effectivement un beau cul, il voulait pouvoir la mettre sur les podiums, alors il lui a laissé une seconde chance. Mais ça n’a pas duré longtemps, il se sont pris la tête tous les deux. Je ne sais pas ce qui s’est passé, s’il lui avait fait des avances, mais elle hurlait qu’elle n’était pas sa petite pute, et que pour s’occuper de sa petite bite, il fallait qu’il trouve quelqu’un d’autre, tu vois le genre. Elle a été foutue dehors sur-le-champ par les videurs. 
 
      
 
    — Plus de nouvelles d’elle après ça, j’imagine. 
 
      
 
    — Eh ben figure-toi que si. La semaine dernière, elle s’est repointée en tant que cliente ! 
 
      
 
    — Et le patron l’a laissé rentrer ? 
 
      
 
    — Elle était collée à Harvey Stein, il a bien été obligé de la laisser rentrer. Et elle ne s’est pas retenue de tous nous narguer. 
 
      
 
    Harvey Stein était le patron de la plus grosse industrie du porno de la côte ouest des États-Unis. Il était propriétaire du site le plus actif sur le net. 
 
    Je le trouvai sans trop de difficulté sur mon portable. Une page principale affichait plusieurs séquences pornos. Et elle était là, des images se succédaient et restait fixes quelques secondes. L’image d’Ashley avec une bite dans le cul et une autre dans la bouche me donna la nausée. Je fermai le navigateur sans en chercher plus. 
 
    Je vidai mon verre et le tendit à Jenny. 
 
      
 
    — Tu la connais d’où, cette fille ? me demanda-t-elle en me servant. 
 
      
 
    — C’est la fille d’une amie.  
 
      
 
    Jenny secoua la tête désabusée et recommença à remplir mon verre jusqu’à ras bord. 
 
      
 
    — Cadeau de la maison, me fit-elle. 
 
      
 
    Il ne manquait plus que ça pour clôturer ma journée. À quoi bon essayer d’aider ces filles, d’essayer de les sortir de leur trajectoire toute tracée ? J’avais la désagréable sensation que tout filait entre mes doigts, que tout ce que je faisais ne servait finalement à rien, que j’étais impuissant.  
 
      
 
    Sur cette constatation, j’avais passé le reste de la soirée à boire. Je regardais comme dans le vide les podiums en face. Les filles à poils qui se trémoussaient ne me provoquaient aucune excitation, je trouvais ça pathétique. Moi-même, je me trouvais pathétique, je savais que de picoler ainsi ne menait à rien, que c’était de la pure connerie. L’alcool n’effaçait jamais rien. La vérité, c’est que je devrais être avec Charlie dans un lit, au lieu de me lamenter sur mon sort et sur le sort des autres. Avec elle, j’avais une chance de refaire ma vie, de construire quelque chose. Me connaissant, je savais très bien que j’allais finir par tout faire foirer, c’était tellement plus simple.  
 
      
 
    Sur cette idée, je repris un énième verre, comme pour valider cette théorie à laquelle je me rattachai. Ce soir-là, il me fallait une sacrée dose d’alcool pour que mes putains d’idées noires se mettent enfin en sommeil. Sauf que cette fois, c’est moi qui m’endormis et ce fut mon dernier souvenir de cette nuit-là. 
 
      
 
    ******** 
 
      
 
    Quand je me suis réveillé, il était sept heures du matin, j’étais à une bonne trentaine de blocs de l’Absolute, en pleine zone industrielle, affalé dans la voiture de service. Je n’avais même pas réussi à rentrer jusque chez moi. Quel abruti ! Je n’avais pas trouvé d’idée plus foireuse que de rentrer en voiture complètement bourré. 
 
    Le soleil pointait à l’horizon et la chaleur montait. J’étais en sueur et une odeur d’alcool planait dans l’habitacle.  
 
    Je rentrai chez moi prendre une douche et me changer. J’avais encore la tête en vrac. J’avais à peine le temps d’avaler un café en quatrième vitesse.  
 
    Je passai prendre Charlie avec vingt bonnes minutes de retard. Je savais d’avance que j’aurais droit à quelques remontrances. 
 
      
 
    — T’as une tête ! Tu devais en tenir une bonne ! 
 
      
 
    Même pas de bonjour, j’assistais à un début d’engueulade comme si on était un vieux couple. En même temps, c’était de bonne guerre, j’avais trop forcé, j’avais déconné et je devais réellement puer l’alcool à cent mètres. 
 
      
 
    — Merde Jack, quand est-ce que tu vas arrêter de te comporter genre comme un putain de célibataire ?  
 
      
 
    — J’ai pris quelques scotchs à l’Absolute et je suis rentré, point barre. 
 
      
 
    — Va falloir un jour que t’arrêtes de te foutre de tout. À moins que tu veuilles rester justement un éternel célibataire ? Je ne sais pas, des fois tu me fais penser à un ado qui refuse de grandir. 
 
      
 
    — Je te répète que j’ai juste bu quelques scotchs et que je suis rentré. 
 
      
 
    — Et rentrer avec deux grammes avec la voiture de service en plus, c’est normal ? Non, mais dis-moi, c’est peut-être moi qui me trompe, c’est normal ? 
 
      
 
    J’avais un début de mal de crâne et la petite scène matinale de Charlie était en train de l’amplifier doucement. Je n’avais vraiment pas envie de me prendre la tête et je ne voyais pas de meilleure stratégie que de laisser passer l’orage. Je crois que ça l’agaçait encore plus et ce n’était du tout l’effet escompté. J’avoue que j’espérais lâchement que cette mini engueulade fut la conséquence de quelques désordres hormonaux. 
 
      
 
    — Je comprends que tu aies besoin de ton espace de liberté, d’avoir ton appartement à toi, ta petite zone réservée, tout ça je le conçois, mais si dès que t’es contrarié, que t’as un truc qui ne va pas, tu te défonces au scotch, je ne crois pas que ce soit une solution. Et au cas où tu verrais un quelconque avenir à notre relation, il faudrait voir à relâcher la pédale du côté boisson. 
 
      
 
    J’acquiesçai un peu comme un gamin qui venait de faire une connerie, mais la vérité, c’est que ça me gavait. Charlie ne s’éternisa heureusement pas sur le sujet. 
 
      
 
    — T’as pu voir Ashley hier soir ? 
 
      
 
    — Non, laisse tomber, y’a rien à faire, je crois que je vais arrêter de faire dans le social, ça m’évitera de me prendre la tête. 
 
      
 
    — Et de faire la fermeture des bars ? 
 
      
 
    — J’ai compris le message, alors pour me rattraper, ce week-end, on se fait une petite virée au vert si tu veux, rien que tous les deux, loin des terribles endroits de débauche de Phoenix. 
 
      
 
    — Ah, ah, c’est plutôt mal barré ! 
 
      
 
    — Comment ça ? 
 
      
 
    — Y’a le truc de Tess et Matt ? 
 
      
 
    — Le truc de Tess et Matt, j’ai dû louper un épisode ! 
 
      
 
    — Tu sais, la petite carte dans une lettre saumon qui est posée sur ton bureau et que tu n’as pas encore ouverte. C’est une invitation à l’enterrement de vie de garçon de Matt. J’ai reçu la même chose pour l’enterrement de vie de jeune fille de Tess. Et c’est ce Week-End.  
 
      
 
    J’avais certes bien remarqué que depuis que Tess avait abandonné tous ses espoirs de mettre le grappin sur moi, elle s’était rapprochée de Matt. Mais de là à officialiser ainsi leur relation, c’était carrément inattendu. 
 
      
 
    — C’est quoi cette connerie ? Ils vont se marier ? 
 
      
 
    — Non ils vont se fiancer, mais il voulait faire une fête, un truc un peu original ! 
 
      
 
    — Ouais, c’est un peu n’importe quoi. Et puis un enterrement de vie de garçon, c’est pas vraiment original. 
 
      
 
    — Ça dépend du programme et Tess m’a dit que c’était une grosse, grosse surprise.  
 
      
 
    — Je n’y connais pas grand-chose dans le domaine, mais normalement ce n’est pas les témoins qui organisent la soirée ? 
 
      
 
    — Et non, pas cette fois-ci, c’est pour ça que c’est original. 
 
      
 
    Je n’étais pas spécialement fan de ce genre de surprise en général, mais en plus de savoir qu’il y aurait toute l’équipe de Geeks de la scientifique, je n’étais pas réellement pressé de le connaître ce fameux programme.  
 
      
 
    Quand on arriva au central, tout le monde était déjà en salle de réunion. Il n’était pourtant que 8 h 40. Ted était particulièrement matinal ce matin-là, et pour cause. Mais personne n’avait vraiment remarqué notre retard, il régnait une certaine agitation comme si des bruits de couloirs avaient devancé l’annonce que Ted allait nous faire.  
 
      
 
    — Silence, tout le monde ! C’est possible de fermer la porte ? Merci ! Certains le savent déjà, on a du nouveau concernant le meurtre d’hier.  
 
      
 
    Ted appuya sur la télécommande du rétroprojecteur qui afficha sur le tableau blanc une tête qui nous était bien familière et poursuivit. 
 
      
 
    — On a retrouvé de nombreuses traces de Chuck sur la scène de crime, empreintes et ADN. 
 
      
 
    Charlie se retourna vers moi.  
 
      
 
    — C’est quoi ce bordel ? me demanda-t-elle. 
 
      
 
    J’étais aussi surpris qu’elle et ne trouvai pas le moindre embryon de théorie qui aurait pu justifier sa présence sur les lieux. 
 
      
 
    — Pour l’instant, on n’a aucune explication, j’ai diffusé la photo de Chuck dans tout l’Arizona.  
 
      
 
    — Il pourrait être mêlé au meurtre ? demanda un inspecteur dans l’assistance. 
 
      
 
    — On peut le dire, d’une certaine manière que ce soit de près ou de loin…, de toute évidence, il était sur les lieux, on a retrouvé quelques gouttes de sang sur la moquette de l’entrée lui appartenant. Du côté de la fille, elle ne semble pas s’être débattue, du moins pas avec ses mains, ses ongles sont nickels, pas la moindre trace d’ADN. Par contre, et c’est là que c’est troublant, elle a été abattue avec un 44, une seule balle en pleine tête. 
 
      
 
    Tout le monde hallucinait dans la salle. 
 
      
 
    — Merde ! ce serait Chuck le tueur des macs ? lança Tess. 
 
      
 
    — Pas de conclusion hâtive, pour le moment on ne sait pas ce que Chuck foutait sur les lieux. Et puis, on a retrouvé la balle dans le mur au-dessus de la tête de lit. OK c’était du 44, mais le fait que la balle ait été laissée sur place, les empreintes, les traces de sang, ça ne colle pas avec les autres meurtres. C’est trop bordélique !  
 
      
 
    — Il a peut-être été dérangé ? proposa Charlie, d’une petite voix du fond de la pièce. 
 
      
 
    — On n’a pas retrouvé d’autres empreintes ou d’autres ADN sur les lieux, précisa Ted. Concernant le fameux Alex, son mac de petit copain, il a pris un vol direct pour la France jeudi dernier. Et aux dernières nouvelles, elle était bien vivante. Et un qui est bien vivant en ce moment, c’est ce foutu Chuck et on ne sait toujours pas ce qu’il pouvait bien foutre chez cette call-girl et surtout pourquoi il a disparu. Je vous rappelle que c’est notre priorité absolue ! Fin de la réunion, tout le monde au boulot ! 
 
      
 
    Avec Charlie, on rejoignit nos postes respectifs sans nous mêler aux discussions plus ou moins houleuses qui se tramaient en marge de cette réunion. 
 
      
 
    — Tu crois que ça peut être lui ? me demanda-t-elle. Chuck, un tueur en série ? 
 
      
 
    — J’en sais foutrement rien. 
 
      
 
    Au fond de moi, je savais bien que Chuck avait beau être le dernier des abrutis, ce n’était de toute évidence pas lui qui avait tué tous ces gens. 
 
    Et puis, malgré les consignes de Ted, on n’allait pas passer la journée à arpenter les rues de Phoenix à sa recherche. Non, il y avait un sujet qui me préoccupait bien plus malgré ce que j’avais dit à Charlie. C’était Ashley, je savais pertinemment qu’il y avait peu de chance pour qu’elle se remette dans le droit chemin, mais je ne pouvais pas rester sans rien faire. S’il y avait ne-serait-ce qu’une infime possibilité pour que j’arrive à la sortir de tout ce merdier alors il fallait au moins que j’essaie. 
 
      
 
    Je naviguai sur le site porno pour essayer de trouver un contact, en fait je ne savais pas trop ce que j’espérais y trouver. Je pense que Charlie trouvait ça bizarre chaque fois que je me montrais extrêmement concentré sur quelque chose en face de mon écran, à tel point que sa curiosité la poussait à venir voir ce que j’étais en train de trafiquer.  
 
      
 
    — Ah carrément ! s’exclama-t-elle avec un soupçon de gêne en voyant le contenu de mon écran. 
 
      
 
    Je pointais la fille avec le curseur de ma souris. 
 
      
 
    — Avec les cheveux rouges, c’est Ashley ! 
 
      
 
    La précision s’imposait puisqu’elles étaient deux à lécher lascivement leur partenaire de scène.  
 
      
 
    — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Une fille qui prend de la poudre et qui gagne plusieurs milliers de dollars en suçant des queues. Même si je la retrouvais, qu’est-ce que je lui dirais ? Tu vaux mieux que ça, reprends tes études ? Je ne sais même pas pourquoi je me prends la tête. 
 
      
 
    — Tu penses que t’as une chance de la trouver ? 
 
      
 
    — Stein a un studio du côté de Scottsale à Paradise Valley. Si elle travaille toujours pour lui, alors oui, j’ai une chance de la trouver là-bas. Y’a juste un petit problème, le message de Ted était clair, la priorité, c’est Chuck.   
 
      
 
    — Paradise Valley ? Rien que le nom sonne porno. T’as qu’à y faire un saut. Moi j’irai faire la planque en voiture du côté de Maryval comme prévu. Ne t’inquiète pas pour Ted, je te couvrirai. 
 
      
 
    J’appréciai l’initiative de Charlie. En temps normal, je ne l’aurais pas laissée assurer seule la planque, mais je savais pertinemment que Chuck ne se repointerait pas là-bas. Il n’était pas aussi stupide.  
 
      
 
    L’extérieur du studio de Stein ne ressemblait vraiment pas à ce que j’imaginais. La façade en briques rouges était pourrie et à moins de regarder sur la vieille boîte aux lettres, il était impossible de se douter de prime abord que c’était bien la bonne adresse. Il y avait une arrière-cour. L’entrée avait l’air d’être de ce côté et le portail était ouvert. Au moment où j’arrivais près de la double porte battante sombre, une fille sortit en furie en criant « Va te faire foutre ». Sa démarche était exagérée et ses talons qui claquaient contre le bitume résonnaient dans la cour. Elle sauta dans un cabriolet BMW rouge cerise et démarra en faisant crisser les pneus. Ça annonçait déjà la couleur de l’endroit. 
 
      
 
    Quand je poussai à mon tour la porte battante, un black version armoire à glace s’avança vers moi avec un air menaçant. Je lui montrai ma plaque et il me pria de rester à côté de lui. Il prit son portable et appela son boss. L’endroit était un grand studio ou plusieurs décors étaient séparés de cloisons mobiles. Dans chacun de ces décors, une mini-équipe de tournage était en train de travailler. Des acteurs pornos étaient en pleine action sous les projecteurs. D’autres étaient en train de s’astiquer hors champ certainement pour maintenir leur instrument de travail en action. L’ensemble était carrément surréaliste.  
 
    Au bout de cinq minutes, ce fut un Monsieur Stein en personne, bien remonté, qui arriva vers moi d’un pas décidé. 
 
      
 
    — On est complètement en règle, les filles sont toutes majeures, les acteurs déclarés, les tests sont à jour et je suis réglo au niveau du fisc et des cotisations sociales, alors pourquoi est-ce que vous avez décidé de venir me casser les couilles aujourd’hui ? 
 
      
 
    Son tee-shirt ne couvrait pas entièrement son ventre proéminent et il suait à grosse goutte. Son gros cigare éteint, coincé entre ses lèvres puait le tabac froid. 
 
      
 
    — Ton petit business, je m’en bats les couilles justement. Je cherche une amie, répondis-je. Je veux simplement lui parler et ensuite je partirai tranquillement. 
 
      
 
    Je lui montrai la photo sur mon portable. 
 
    — C’est ta nana ou quoi ? Me demanda le gros en postillonnant sur l’écran de mon portable. 
 
      
 
    Ce connard se marrait avec un rire aussi gras que lui. 
 
      
 
    — Non, je veux juste lui parler. 
 
      
 
    Stein hésita quelques instants certainement entre me faire jeter dehors par un de ses molosses ou accéder à ma requête sans faire de vagues. Il choisit la deuxième option et me demanda de le suivre jusqu’à une scène en cours de tournage. Et je ne mis pas longtemps à identifier Ashley en train de se faire prendre à quatre pattes sur un canapé en cuir noir. Stein me mit un petit coup de coude en affichant un regard salace. Son bas de jogging détendu ne laissait aucun doute sur le fait que ce gros porc avait un début d’érection. Il était hors de question de couper la scène et j’avais dû attendre pendant dix bonnes minutes que le hardeur martèle des allers-retours entre ses fesses face à la caméra. Je baissai les yeux, mal à l’aise devant ce tableau. Il avait fallu attendre le feu vert du réalisateur pour qu’Ashley se relève et se précipite à genou devant le hardeur afin qu’il déverse son sperme sur sa langue et son visage. Après quelques giclées, la scène était enfin finie. J’avais tout simplement envie de gerber. Ashley se précipita sur la boîte de mouchoirs en papier pour recracher ce qu’elle pouvait. Stein l’appela ne lui laissant même pas le temps de se rhabiller. 
 
      
 
    — Ashley, j’ai de la visite pour toi, la miss. 
 
      
 
    Elle releva la tête, me regarda brièvement avant de m’ignorer complètement. 
 
      
 
    — Je ne connais pas ce type. 
 
      
 
    Ils étaient tous les deux à quelques mètres de moi, mais j’entendais parfaitement ce qu’ils disaient. J’essayai de capter son attention. 
 
      
 
    — Ashley, je sais que ça n’a pas dû être simple d’encaisser. Je peux t’aider. On va retrouver le fil de pute qui a fait ça. 
 
      
 
    — Tu ne le connais pas ? T’en es bien sûre ? insista Stein dirigeant son regard vers moi puis vers Ashley. 
 
      
 
    — Non, ça doit être un de ces tarés qui matent tes putains de DVD. 
 
      
 
    Je croisais le regard d’Ashley un court instant. Elle ne voulait pas me calculer. Ses pupilles dilatées, sa voix monotone, elle était défoncée. Malgré mes dernières contestations, Stein fit signe à son homme de main de me raccompagner sans ménagement. Je n’avais aucun motif pour embarquer Ashley. Il le savait pertinemment et ce fut complètement impuissant que je quittai les lieux de force.  
 
      
 
    J’accusai le coup en rentrant dans ma caisse. Je m’allumai une cigarette les yeux rivés sur la porte à travers le pare-brise. Comme si j’espérais qu’elle pouvait franchir cette porte, là maintenant, qu’elle me demande de l’emmener loin de tout ça. Finalement, je ne savais même pas ce que foutais ici. Cette nana était à mille lieues de la petite fille que j’avais connue il y avait quelques années. Dans ce boulot, les sensations de déjà vu étaient tellement fréquentes qu’on finissait par laisser couler et accepter. Accepter qu’une gamine qui avait tout pour réussir finisse par se faire baiser par n’importe qui et n’avoir d’autre but que de s’aligner des rails de coke. On pouvait me taxer de cynisme, mais en attendant, la réalité était bel et bien là derrière cette putain de porte. 
 
      
 
    Je passai la marche arrière direction le central. J’appelai Charlie pour avoir de ses nouvelles. 
 
      
 
    « Toujours en planque ? » 
 
      
 
    « Ouais, je me fais grave chier. Je change de rues toutes les demi-heures, mais maintenant je me fais repérer par les filles chaque fois que je me gare sur le bas-côté » 
 
      
 
    « Laisse tomber pour aujourd’hui et rejoins-moi chez moi » 
 
      
 
    ************** 
 
      
 
      
 
      
 
    Charlie n’avait pas mis de temps à me rejoindre. À voir sa mine, je ne devais pas être le seul à avoir passé une journée pourrie. Elle avait ramené des plats préparés de chez « Veget’Us », un restaurant rapide qu’elle avait déniché à deux rues de chez moi, le genre de truc pour les bobos végétariens. À croire qu’elle avait décidé de me mettre à la diète, mais ce soir-là, je n’avais pas vraiment faim alors je ne fis même pas une remarque à ce sujet. Elle posa les emballages sur la table basse après avoir fait glisser mon verre de whisky sur le côté. 
 
      
 
    — Aucun signe de Chuck, et à voir ta tête, pas d’Ashley non plus, j’imagine ? 
 
      
 
    — Si, je l’ai trouvée. 
 
      
 
    Je repris mon verre de whisky en main. 
 
      
 
    — Ben alors, au moins une bonne nouvelle. 
 
      
 
    — Pas vraiment. Je crois que je ne peux vraiment plus rien pour cette fille.  
 
      
 
    Je lui racontai pour le porno, ce que j’avais vu, le fait qu’Ashley ne me calcule pas une seconde. Je ne savais pas si elle pouvait comprendre que le fait de ne pas pouvoir sauver cette fille qu’au final je connaissais à peine pouvait à ce point me donner ce sentiment d’impuissance, de faire tout ça pour rien. Parce que c’était la stricte vérité, cette fille je ne la connaissais pas et moi comme un con, je me prenais la tête pour elle. Je lui servis un verre de whisky pour de trinquer à notre journée merdique.  
 
      
 
    Mais Charlie et sa joie de vivre débordante savaient me remonter le moral. Ce soir, après ce repas insipide et léger, c’était avec une séance massage qu’elle avait décidé de remettre mes idées en ordre et de dénouer mes petites contrariétés. Et obligé d’obtempérer, je m’étais allongé nu dans le lit sur le ventre. Charlie se posa à califourchon sur mes cuisses, elle m’avait longuement caressé le dos les épaules les fesses. Et quand elle voulait plus, elle savait qu’il suffisait de passer ses mains sur mes cuisses, mes fesses, de frôler mes couilles l’air de rien pour que je bande. Et que quand la pression de mon ventre sur ma queue gonflée serait trop forte, je me retournerai. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 20 — Charlie – Enterrements 
 
      
 
    Enfin un week-end où je ne rentrais pas voir mon père à Lexington. Chaque fois que je rentrais le dimanche soir du repas de famille dominical, j’étais littéralement claquée et il fallait enchaîner avec le boulot dès le lendemain. Et puis, mon père n’était pas du genre bavard, à force d’aller le voir plusieurs semaines d’affilée, on finissait par ne plus rien avoir à se dire. Ça finissait toujours par un « Comment va Jack ? ». Et bien justement, ça faisait assez longtemps qu’on n’avait pas pu passer un week-end ensemble avec Jack. Sauf que ce week-end, c’était l’enterrement de vie de jeune fille de Tess et l’enterrement de vie de garçon de Matt. Ce qui voulait dire qu’on allait devoir passer la soirée chacun de notre côté. On y allait tous les deux à reculons, on avait un gros point commun à ce niveau-là, on n’était pas vraiment fan de ce genre de soirées.  
 
    Jack quant à lui était déjà parti de son côté, il avait rendez-vous devant le Lucky Strike Bowl. Sa dernière phrase avant de partir était sans appel ou peut-être sans espoir : « Je déteste le bowling ». Après une touche finale de maquillage, j’étais fin prête pour rejoindre Tess chez elle avec les autres filles.  
 
    Arrivée sur place, je ne savais pas trop ce que nous réserverait cette soirée, mais j’étais venue en taxi, c’était plus sage. À notre arrivée, Tess avait confectionné un Margarita maison, une sorte de cocktail d’accueil version très alcoolisée. Le niveau sonore était déjà assez élevé et l’enthousiasme des invitées était bien visible. 
 
    Au départ, on aurait pu croire que les conversations de cette meute de filles allaient se focaliser sur des détails plus ou moins croustillants de la relation entre Tess et Matt. Mais je ne sais pas pourquoi, il fallait toujours que Jack débarque dans l’histoire et c’est Tess et sa copine Shannah, intervenante extérieure à la scientifique qui mirent les pieds dans le plat. J’avais aperçu cette nana une seule fois, je ne savais pas qu’elle connaissait si bien Jack. 
 
    — Alors, ça commence à faire longtemps que vous êtes ensemble toi et Jack, faut croire que ça matche sévère entre vous deux ? 
 
    — T’as raison, ça doit bien faire deux mois, vu la manière dont tu me dis ça, on dirait que c’est un record, répondis-je. 
 
    — Carrément surenchérit Shannah, je n’ai jamais vu Jack plus de deux soirs de suite avec la même nana alors oui, tu peux dire que c’est une première. 
 
    Toutes les filles du central avaient l’air de baver sur Jack, je ne comprenais pas vraiment qu’aucune d’elle ne soit parvenue à ses fins. Et je savais pertinemment que Tess avait tenté sa chance avec lui. Elle restait selon moi bien silencieuse à ce propos.  
 
    — Justement à ce sujet, je me suis toujours demandé comment ça se faisait qu’aucune fille du central n’ait eu d’aventure avec lui. Ça ne colle pas trop à sa réputation. 
 
    — Ça a bien failli arriver, avoua Shannah, un soir chez O’Brian, mais Jack m’avait soutenu qu’il avait une sorte de code de conduite, du genre on ne mélange pas le sexe et le travail. Avec un ou deux whiskies de plus, je ne suis pas sûre qu’il m’aurait maintenu le même discours. Mais bon vu comment il avait l’habitude de jeter ses conquêtes le lendemain, je n’ai pas trop insisté. D’ailleurs ce soir-là, je m’étais rabattue sur un beau brun du genre pas dégueulasse.  
 
    — Alors pourquoi t’as tenté ta chance ce soir-là ? 
 
    — La curiosité. 
 
    — La curiosité ? 
 
    — Ben ouais, quand un mec se tape autant de nanas, c’est forcément qu’il assure grave au lit. Il est au niveau 10. 
 
    — Et qu’il y est sacrément bien équipé, surenchérit Tess dont la timidité s’était évaporée sans doute grâce aux margaritas très alcoolisées qu’elle avait ingurgités. 
 
    Ça y était, on rentrait dans le vif du sujet, le sujet étant Jack bien évidemment et conversation de filles oblige, il aurait sans doute fallu que je me plie au jeu, mais je décidai de rester aussi évasive que possible avec un simple haussement d’épaules en guise de réponse. 
 
    — Ben alors, insista Shannah, il est comment Jack au lit ? 
 
    — Ça va, répondis-je laconiquement. 
 
    — Quoi ? Ça va, c’est tout ? Il en a une grosse au moins ? 
 
    Puisqu’il fallait donner des détails les plus intimes, je décidai de m’amuser en cassant un peu le mythe. N’importe quelle fille aurait sauté sur l’occasion pour vanter les attributs de son petit copain et rendre ses copines jalouses. Mais je n’étais pas comme toutes les filles et puis ça me faisait marrer.  
 
    — Mouais, j’ai vu mieux. 
 
    — Quoi ? s’écria Tess, tu déconnes ? Tu nous fais marcher ? 
 
    Je restais exagérément stoïque alors que les deux se jetèrent un regard d’incompréhension. Mon petit stratagème avait marché et avait coupé court aux demandes de détails situés en dessous de la ceinture.  
 
    — N’empêche qu’il a l’air sacrément accroché, c’est la première fois que je vois Jack comme ça, hein Tess ? 
 
    Tess confirma en hochant la tête. 
 
    — Et toi tu la vois comment la suite avec lui ? C’est sérieux genre vous allez vous installer ensemble ? 
 
    — Quitte à vous décevoir les filles, je ne réfléchis pas vraiment à ce genre de truc. Je veux dire, pour l’instant on est ensemble, c’est tout ce qui compte. Si demain, ça foire, c’est que ça devait foirer, point barre. Pour l’instant, on est bien comme ça et on ne se prend pas la tête. 
 
    — Je crois qu’avec un mec comme Jack, t’as raison, confirma Shannah. Il a quand même la réputation d’être un mec volage. Il n’y a qu’à voir avec son ex-femme, je suis sûre que c’est lui qui l’a faite cocue.  
 
    Shannah venait juste de toucher le point sensible concernant les interrogations qu’il me restait à propos de Jack. Son ex-femme, je n’avais jamais réussi à tirer le fin mot de l’histoire concernant leur séparation. Chaque fois que j’abordais le sujet, il changeait habilement de conversation ou il se terrait dans un mutisme extrême et se visage se fermait. 
 
    — Vous savez quoi exactement sur son ex-femme ? demandai-je. 
 
    — Pas grand-chose, répondit Tess. J’ai vu une photo une fois, sur son bureau, une jolie brune, plutôt bien foutue. Quand je lui avais demandé si c’était sa femme, il avait remballé la photo illico dans son tiroir. C’était quand il est arrivé de Chicago suite au divorce. Il avait eu du mal à tourner la page, c’est pour ça que je suis à peu près sûre que c’est lui qui a déconné. Il n’a jamais pu encaisser la rupture, ça se voit trop. Il a certainement dû t’en parler, non ? 
 
    — Il ne s’est pas étalé sur le sujet, mais il m’a parlé de son boulot de flic à Chicago. Il faisait beaucoup d’heures, beaucoup de planques. D’après tout ce qu’il m’a raconté, j’ai l’impression que son boulot passait avant tout le reste. Je crois que sa femme en a eu marre et a dû lui poser un genre d’ultimatum. Connaissant Jack, il n’a de toute évidence pas pris ça au sérieux et ça l’a mené direct au clash. Il a laissé couler. 
 
    — Au moins vous deux, vous n’aurez pas ce problème ! s’exclama Tess. 
 
    — Je pense que Jack est différent de l’image qu’il renvoie. Je veux dire tout le monde le voit comme le genre de mec qui se tape des nanas différentes chaque soir, qui aime faire la fermeture dans les bars. Mais pour moi, le vrai Jack, c’est simplement quelqu’un qui n’aime pas être seul.   
 
    — Tu m’étonnes ! Et comment qu’il n’aime pas être seul ! s’exclama Shannah en se marrant. 
 
    — Non, les filles, sérieusement, je vous assure, Jack est quelqu’un d’un peu plus profond qu’on pourrait penser. 
 
    — Plus profond ? On est d’accord, il a bien une grosse queue alors ? 
 
    Je levai les yeux au ciel quand notre conversation fut interrompue par la sonnette.  
 
    — C’est ta première surprise, s’exclama Shannah répondant au regard interrogateur de Tess. 
 
    Quand deux stripteaseurs firent leur apparition, déguisés en pompiers, je me fis la réflexion que c’était le fameux moment où la soirée touchait le fond. Deux mecs bodybuildés finalement tellement quelconques. À entendre les cris et les sifflets des filles pendant ce spectacle, pas de doute, je ne devais pas être normale comme fille. Comment est-ce qu’un mec avec un slip à l’effigie du drapeau américain en train de se frotter les jambes écartées autour de la chaise pouvait chauffer aussi facilement les petites culottes de tout ce troupeau de filles. Ça restait un mystère qui demeurerait à jamais sans explication. 
 
    Moi, je fixai l’écran de mon portable espérant un message de Jack comme une porte de sortie, en vain. Les margaritas se sont alors succédés jusqu’à la deuxième surprise de la soirée. Les copines de Tess avaient prévu un visionnage de son film préféré, « Flash Dance ». Le genre de programme qui ne m’emballait pas. D’ailleurs, le film avait complètement plombé la soirée et j’avais profité du fait que quelques filles s’endorment sur le canapé sous l’effet de l’alcool pour m’éclipser dehors avec une bière. Assise au calme sur les marches devant la maison, j’envoyai un message à Jack : « Tu me manques ». 
 
    C’était bien la première fois que je lui envoyai ce genre de message. Je m’étais même surprise moi-même en le tapant. Et c’était tellement vrai qu’il me manquait. Je me sentais seule au milieu de toutes ces filles. Et je me rendais compte que mes réponses à leurs questions au sujet de notre relation n’étaient pas exactes. J’espérais bien quelque chose avec Jack, pas une simple aventure à durée déterminée. Mais le bon point de la soirée, c’était que les filles m’avaient finalement rassuré en me parlant du fait qu’elle ne l’avait jamais vu si accroché. La seule vraie incertitude que j’avais à présent, c’était comment on allait pouvoir allier notre relation et notre job. Je regardai une dernière fois l’heure et décidai de m’éclipser sans déranger la séance ciné des filles. 
 
   


  
 

 Chapitre 21 — Charlie — La fête de trop 
 
      
 
    En franchissant le seuil de mon appartement, je n’étais pas mécontente que cette soirée s’achève. Même si Tess et ses amies étaient très sympas et que l’ambiance était détendue, je n’appréciais les soirées entre filles qu’à petite dose. Et en vérité, j’espérais que Jack n’allait pas trop tarder lui aussi. Je lui avais dit de me rejoindre chez moi, s’il n’avait pas trop picolé avec toute la bande de mâles. J’espérais bien qu’il avait suivi ma recommandation. Mais Matt était un garçon sérieux et je ne me faisais pas trop de soucis à ce niveau-là. Ce n’était certainement pas les deux stripteaseurs bodybuildés de la soirée qui avait fait naître en moi des pensées érotiques. Non, c’était plutôt qu’entre le week-end passé chez mon père et notre petite friction le lundi, ça faisait bien une semaine qu’on n’avait pas baisé avec Jack. L’air de rien il y avait comme un manque qui s’installait à ce niveau-là. Quand mon portable vibra et que je me précipitai dessus, je fus, dans un premier temps, déçue de constater que le message provenait de Tess. Mais ça c’était avant que je ne voie la photo jointe. Elle remerciait tout le monde pour cette soirée, mais le détail le plus important était que les bras de Matt enserraient sa taille. Les garçons avaient eux aussi fini leur soirée et Jack n’allait certainement pas tarder à rentrer. Il ne me restait plus qu’à créer un semblant d’atmosphère érotique et le temps m’était compté. Je commençais à refaire soigneusement le lit, pour finalement me décider à changer les draps. Je disposai deux bougies parfumées sur ma petite table de chevet que j’époussetai préalablement de la main. Je préparai deux grands verres à vin sur la table basse du salon et vérifiai que du canapé, on voyait bien les petites bougies par la porte de la chambre laissée grande ouverte. Tout était prêt, enfin sauf moi. Je soulevais mon tee-shirt et constatai que mon soutien-gorge n’était pas assorti à ma culotte. Je commençai à essayer de choisir des dessous un peu plus affriolants pour finalement opter pour un tout autre plan. Finalement, je restai seins nus sous un large teeshirt et fesses nu sous un caleçon ample. Jack ne mettrait pas trois secondes à s’apercevoir que je n’avais pas de culotte. Ouais, c’était parfait ainsi. 
 
    J’ouvrais une bouteille de vin et remplissait avec mesure les deux grands verres en face de moi. Voilà, tout était parfait, tout était prêt, sans équivoque au niveau de mes intentions. Je m’émoustillais toute seule en pensant que je ne savais même pas si j’aurais la force d’attendre avant de lui sauter dessus comme une enragée du sexe. 
 
    Sauf qu’au bout d’une bonne vingtaine de minutes à attendre affalée dans ce vieux canapé, en résistant à la tentation de passer ma main sous l’élastique pour me réserver et lui offrir mon premier orgasme de la semaine. Celui qui arrive souvent un peu vite à mon goût, mais dont la puissance est dévastatrice et peut facilement être suivi par une multitude de petits frères. 
 
    Au bout de trente minutes, j’avais vidé mon verre de vin et m’en réservai un autre après m’être demandé si je ne devais pas vider celui de Jack. Merde qu’est-ce qu’il pouvait bien foutre. Tess et Matt habitaient à plus de trente minutes du centre-ville et mon appartement était à peine à cinq minutes à pieds. 
 
    Après un bref micro-endormissement, je me décidai à ne plus rester passive. J’envoyai un premier texto à Jack, simple et efficace, même si je balayai ma première intention de surprise.  
 
    « Rentre vite, je t’attends et il fait très chaud » 
 
    OK, le texto était vraiment tout ce qu’il y avait de plus nase, mais bon. Si seulement, il y avait eu une réponse à ce texto. Et désormais, le cap était franchi, mon cerveau était en pleine ébullition, imaginant une centaine de possibilités. Mais celle qui revenait le plus souvent était celle que Jack ait décidé de boire un dernier verre seul dans un bar, le genre de bar, où on peut faire des rencontres fortuites, et plus précisément avec une nunuche blonde à gros seins. Et plus les minutes défilaient, plus je restais focalisée là-dessus. Non, Jack, s’il te plait, ne me fait pas ce putain de plan là, me répétai-je en boucle. Et puis, au bout d’une demi-heure, mon côté flic ressurgit, comment aurait-il pu en être autrement ? Jack s’était déjà connecté sur mon PC portable sur son compte Apple. Donc si avec un peu de chance il n’avait pas désactivé la fonctionnalité de localisation, je pourrais peut-être savoir où il se trouvait. D’autant que Jack et la technologie, ça faisait deux. Je me ravisai un instant me disant que ce que j’avais envie de faire était en complète contradiction avec la notion de confiance. Mais en même temps, ça faisait maintenant trente minutes qu’il aurait dû rentrer. Il y avait peut-être d’abord une autre solution. Si j’envoyais un texto à Tess ? Histoire de tâter le terrain. Ça faisait un peu bizarre de répondre à son message après tant de temps, surtout vu l’heure qu’il était, mais après je me foutais bien de ce qu’on pourrait en penser.   
 
    « En tout cas les garçons ont l’air d’avoir été sages, des nouvelles de Jack ? » 
 
    J’avais gardé mon portable dans la main deux longues minutes sans bouger avant qu’il ne se mette à vibrer. 
 
    «  Matt m’a dit qu’il en tenait une sacrée bonne (de cuite je précise), mais t’inquiète, il lui avait appelé un taxi. » 
 
    Ça y était, maintenant je pouvais commencer à m’inquiéter sérieusement. Est-ce que je devais imaginer qu’il lui était arrivé quelque chose ? Jack n’était pas du genre à rentrer en taxi. Est-ce que je devais me mettre en colère en imaginant qu’il soit parti avec une de ces filles qui trainaient dans le coin ? Merde, j’étais trop en stress. Il était largement temps de passer au plan A. J’allumai mon PC comme une furie et lançai le programme de localisation. Oui ! Son GPS était allumé et la localisation active. J’avais à présent la position, ça semblait néanmoins plus que bizarre, je n’étais pas sûre que ça marche bien. Il était censé se trouver en pleine zone industrielle de Phoenix et il n’y avait pas un chat là-bas à cette heure-ci.  
 
    Il avait peut-être voulu couper par ce genre de coin paumé. Il s’était peut-être endormi dans sa voiture, conscient qu’il n’était pas en état de conduire ? Pire, il était peut-être en train de baiser cette fille dans sa voiture ? Ce coup-ci, c’était décidé, je me rhabillai en quatrième vitesse et sautai dans ma voiture. La zone industrielle était à dix bonnes minutes. Ça ne me rassurait pas du tout, ce n’était pas logique qu’il ait pris cet itinéraire comme un raccourci. La seule explication qui me venait, c’était qu’il devait effectivement tenir une sacrée cuite. J’avais dû rouler comme une tarée et cette putain de zone industrielle était vraiment immense. Je tournais autour du point de localisation approximatif, mes pneus crissaient à chaque virage à quatre-vingt-dix degrés. Des murs en béton, des grillages, des engins de chantier, des usines, tout n’était que grisaille et désolation. Et puis enfin à une centaine de mètres, la voiture de Jack était droit devant moi, garée sur le bas-côté dans une ruelle perpendiculaire. Je stationnai juste derrière lui. La voiture était vide, elle était restée ouverte. Son holster était posé sur le siège passager, vide, son arme n’était pas non plus dans la boîte à gant. Je refermai la portière, le capot était encore chaud. J’essayai de percevoir du bruit autour, mais le silence était pesant, il était rompu par intermittence par les poids lourds qui passaient au loin sur l’autoroute un peu plus haut. OK, là ça devenait sérieux, je retournai à ma voiture prendre mon arme, et la torche que mon père m’avait collée de force dans ma boîte à gant. Un de ces gadgets de téléachat sensé éclairer un stade de base-ball tout entier à deux cent mètres. 
 
    Aux environs, il y avait deux grands bâtiments sur la gauche et deux autres sur la droite. Une cimenterie, une boîte de forage, une boîte de construction et une vieille usine pourrie avec quelque chose qui ressemblait à un panneau genre permis de construire. En m’approchant un peu plus près, il s’agissait d’un permis de démolition. Le grillage rouillé à battants de l’entrée était entrouvert, le cadenas de la chaîne était ouvert, mais aucun signe d’effraction apparent. Je l’ouvrais doucement en essayant de limiter au maximum les grincements de cet amas de ferraille rouillé. Je ne savais pas si je devais mettre ça sur le compte d’une sorte de sixième sens, mais je sentais que Jack courrait un réel danger et c’est à pas feutrés, le flingue bien calé entre mes mains que je pénétrais dans le bâtiment. 
 
    Il y avait du bruit à l’étage, ça resonnait, comme des voix graves, un brouhaha dans lequel il n’était pas possible de distinguer le moindre mot. Je montai les escaliers métalliques aussi doucement que possible. Putain de talon, quelle idée d’avoir foutu cette paire de chaussures qui étaient à la limite de se coincer dans le caillebotis métallique des marches. La pression montait, mon cœur battait de plus en plus fort, je pouvais presque distinguer une silhouette d’un homme à genoux. Il ne fallait pas que je parte au quart de tour, il y avait un autre homme, une autre voix. J’étais à présent rendue à l’étage supérieur, dissimulée derrière de vieux cartons défoncés. Merde, je voyais bien distinctement le visage de l’homme à genoux, c’était Chuck, ça ne faisait aucun doute, c’était bien lui. Ces pieds étaient enchaînés au niveau des chevilles, le tout était relié à un poteau par une longue chaine rouillée. Sa main gauche était également enchaînée derrière son dos au niveau de ses jambes. Sa main droite était libre. Ses vêtements étaient sales, comme s’il s’était roulé dans de l’huile de vidange. Son visage perlait de sueur, il était sale également. Une arme de poing gisait au sol juste devant lui, elle était à portée de main. Je ne voyais pas l’autre type. Tout ce que je voyais, c’était que Chuck avait l’air de le supplier. Je tendis l’oreille. 
 
    — Ne fais pas ça !, on peut aller voir Ted, je lui parlerai, je lui expliquerai… 
 
    — Ferme ta putain de grande gueule ! hurla l’autre homme que je pouvais désormais identifier. 
 
    Jack était sur le point d’interpeller Chuck, la situation semblait presque sous contrôle, il fallait juste que j’aie un visu sur Jack et que je vérifie qu’il n’y avait personne d’autre sur les lieux. 
 
    Il y avait des vieux fûts sur ma gauche, à peine trois mètres à franchir à découvert. Je m’en sentais capable, l’adrénaline avait arrêté de monter et je ne tremblais plus. Je passais discrètement à quatre pattes de l’autre côté. Putain ! Chuck m’avait repéré, il m’avait fixé une longue seconde et m’avait fait les gros yeux. Puis il avait dévié son regard comme s’il n’avait rien vu. Qu’est-ce que c’était que ce merdier ? Jack était bien en face de lui et le tenait en respect son arme à la main. 
 
    Je passai cette fois-ci à découvert en signalant ma présence. 
 
    — Jack ! C’est moi, c’est Charlie. 
 
    Il sursauta avant de se tourner vers moi, son arme avait un mouvement circulaire de quatre-vingt-dix degrés en ma direction. Je montrai mes mains, en gardant mon arme dans celle de droite. Il refit un mouvement rapide pour viser Chuck à l’aide de son arme.  
 
    — Putain, Charlie, qu’est-ce que tu fous ici ? 
 
    — Je m’inquiétais, alors me voilà. 
 
    — Comment tu nous as trouvés ? 
 
    — C’est une longue histoire. 
 
    Je ne pouvais pas lui raconter mon petit stratagème, il fallait que je le prépare un peu avant. L’explication sur ce détail pouvait bien attendre. 
 
    — Fais gaffe à toi, il y a encore son arme au sol ! 
 
    — Ok, je te couvre, dis-je avant de diriger mon arme en direction de l’épaule droite de Chuck. 
 
    Sauf que Chuck s’était mis à tenir des propos quelque peu incohérents. 
 
    — Charlie, tu ne peux pas savoir à quel point je suis content de te voir ! C’est un taré, il va me buter ! 
 
    Qu’est-ce qu’il racontait ? Il me prenait pour une conne ou quoi ? 
 
    — N’écoute pas ce connard, il vient de me cracher le morceau pour Calista, c’est cet enculé qui l’a buté ! s’exclama Jack. 
 
    Jack me faisait flipper, je le sentais fébrile, son index était déjà bien posé sur la gâchette de son flingue. Le coup pouvait partir n’importe quand. Et avec tout l’alcool qu’il avait dû ingérer avec la bande du central, tout ça ne présageait rien de bon. 
 
    — C’est des conneries Charlie, c’est n’importe quoi, je ne l’ai pas buté, fais gaffe, ce mec est dangereux, je sais de quoi il est capable. 
 
    — OK Jack, on fait redescendre la pression, je vais m’approcher pour dégager l’arme et on va le ramener bien tranquillement au central pour tirer tout ça au clair. 
 
    — Ne bouge pas Charlie ! hurla Jack. 
 
    Je ne savais si c’était l’effet de l’alcool, mais il était hors de lui. Ses yeux étaient noirs de colère et son visage était méconnaissable. Je n’y comprenais rien. Chuck était attaché, la situation était presque sous contrôle. Malgré ça, Jack avait l’air de péter les plombs. Et plus je le regardai, plus son doigt tremblant était tendu sur la gâchette. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Mon arme balayait la scène, je ne savais plus quoi faire, tirer un coup en l’air ? Certainement pas, ça ferait sursauter Jack. Il fallait rester concentrée, mais tout s’était joué en une seule seconde. Chuck avait repoussé l’arme devant lui avec ses pieds sa main bien en l’air. Jack a pointé l’arme en sa direction, il était à deux mètres et il visait sa tête. J’ai vu la gâchette s’enfoncer et j’ai tourné mon arme vers lui pour tirer en direction de son bras. Je ne sais pas ce que je voulais faire, je crois que je voulais tout simplement l’empêcher de tirer et faire une connerie qu’il allait regretter pour toujours.  
 
    La première déflagration sortit de l’arme de Jack, il avait atteint Chuck en pleine tête lui explosant le crâne. Mon tir avait touché Jack dans le court laps de temps qui suivit. Son arme tomba. Il s’effondra ensuite à terre, ma balle n’avait pas atteint son bras que je visais, mais son torse. J’accourus vers lui, il ne parlait pas, mais son regard était encore là. Il n’y avait plus aucun bruit, à part un sifflement dans mes oreilles. Il murmurait quelque chose d’incompréhensible. Ses lèvres bougeaient, mais aucun son ne sortait de sa bouche. Putain, qu’est-ce que j’avais fait ? Les larmes et les sanglots jaillirent quand je le réalisai justement. Je hurlai comme une furie. Je criai, demandai de l’aide, et seule ma voix résonnait dans cet entrepôt hostile et poussiéreux.  
 
    — Jaaaaack, reste avec moi !  
 
    À genou à côté de lui, j’appelai les secours mon portable calé entre ma joue et mon épaule, essayant d’être la plus intelligible possible et la plus efficace malgré les tremblements de mon corps et surtout de ma voix. Quand je posai mon téléphone, je vis son regard flancher d’un seul coup comme emporté, impossible dès lors de sentir le moindre embryon de pouls avec mes doigts. À califourchon sur lui, je pressai son torse de toutes mes forces, alternant le bouche-à-bouche et les massages cardiaques. Je pompais de mes bras jusqu’à perdre haleine. À bout de force, je continuais, plus rien d’autre n’avait d’importance. Mais plus je pompais et plus il se vidait de son sang. Ce sang, j’en avais partout, mes genoux baignaient dedans, mais voilà, je ne pouvais pas me résoudre à l’évidence, je ne pouvais accepter ce qui arrivait sous mes yeux. J’avais l’impression de nager en plein cauchemar, malgré tout consciente que c’était le genre de cauchemar dont on ne se réveillait pas, dont il ne se réveillerait jamais. J’avais continué mes vaines tentatives de réanimation jusqu’à l’arrivée de l’ambulance accompagnée des sirènes de police. J’étais comme isolée du reste du monde qui m’entourait, en dehors du temps dans cette bulle froide et grise. Même les sirènes hurlantes qui se rapprochaient ne me provoquaient aucune réaction. Je vivais la scène comme au ralenti. Ce fut un jeune officier qui patrouillait cette nuit-là qui me prit par les épaules pour me résoudre à arrêter. Je m’étais blottie dans ses bras, recherchant du réconfort, et fuyant les regards atterrés de mes collègues qui arrivèrent à leur tour. Quand je jetai un regard derrière moi, la scène était insoutenable, Chuck gisait au sol, une mare de sang autour de sa tête et à deux mètres de lui, Jack et son visage blanc et livide, son regard sans plus aucun éclat. Je ne comprenais rien à tout ce qui venait de se passer, comme si mon cerveau disjonctait, incapable d’assimiler tout ça. Pourquoi est-ce que j’avais tiré sur lui ? Pourquoi ? Pourquoi est-ce que Jack avait tiré sur Chuck sans sommation.  
 
    Ted avait été prévenu. Il était sorti de son petit confort de chef pour nous rejoindre ici en plein milieu de la nuit. À voir sa main sur sa bouche et son regard hagard, il avait l’air aussi désarmé et désorienté que moi. Personne n’y comprenait rien. Juste sous ses yeux, deux de ses inspecteurs gisaient sans vie à terre dans une flaque de sang. Tout le staff du central était en train de travailler. Ça avait été si vite, je n’avais plus de notion pertinente du temps. Ted regardait un technicien de la scientifique qui ramassait mon flingue avec des gants et le plaçait dans un sachet en plastique sous scellé. 
 
    — Qu’est-ce qui s’est passé ? me demanda-t-il. Non attend, prends ton temps, on a tout le temps ! 
 
    — Je sais pas, je sais pas ce qui s’est passé, Jack allait tirer et moi j’ai… 
 
    Je n’arrivais même pas à finir ma phrase. Moi, j’avais voulu tirer sur son bras ou son épaule, juste pour l’empêcher. Je pensais qu’il allait abattre Chuck sous l’effet de l’alcool. Il fallait que je l’empêche de faire cette connerie. Sauf que j’étais sans conteste une bonne à rien, qui ne savait même pas tirer avec un putain de flingue. Même si je me disais que Jack ne pouvait pas faire justice lui-même, toute cette merde n’était que le résultat de mon incompétence et de mon inexpérience. 
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 22 — Charlie — Les faits, rien que les faits 
 
      
 
    Pendant les quelques jours de repos forcé qui suivirent le décès de Jack, je n’avais rien fait, je n’étais pas sortie de chez moi. Je n’avais pas eu beaucoup de contact social si ce n’était mon père et surtout mon frère Ferguson qui m’appelaient fréquemment. Il y avait aussi les rendez-vous imposés chez la psychologue affectée à notre unité. Elle m’avait reçue à son cabinet situé en plein centre-ville, afin que je ne retourne pas tout de suite au central, que je ne croise pas les collègues, car j’en étais bien incapable. Ces derniers jours, je n’avais fait rien d’autre que de ressasser ce moment où j’avais appuyé sur cette putain de gâchette. Comment imaginer une seule seconde que moi, j’allais un jour abattre quelqu’un, décider en une fraction de seconde de lui ôter la vie ? Et comment imaginer que c’était justement la personne que je connaissais intimement ? Inutile d’expliquer à quel point c’était compliqué de vivre avec ça sur la conscience. Mais il fallait bien que je finisse par tourner la page sur tout ça, que je continue ma vie avec le moins de séquelles possible. Le central n’avait rien laissé filtrer sur la mort de Jack. Tout ce qui s’était passé dans cette zone industrielle cette nuit-là était resté bien loin des chaines d’infos. Mais ce que j’avais appris pendant cette période de repos forcé, c’est que Jack n’était certainement pas celui que je connaissais. Loin de là. 
 
    Au bout de deux semaines passées à vivre en ermite, c’était le grand jour, je retournais au central avec cette appréhension qui vous fourre des picotements dans l’estomac et qui vous file envie de gerber. Quand je m’étais pointée au poste, tout le monde était aux petits soins, chacun affichant sur son visage une bonne dose de compassion d’usage. Abby et Matt étaient venus tour à tour me serrer dans leurs bras. Même Tess m’avait rejoint dans la salle de pause pour me dire quelques mots, me dire à quel point elle était désolée, comme si elle portait une part de responsabilité de ne pas avoir lu clair dans le comportement de Jack. Après une tasse de café qui me réconforta et m’offrit un minimum de courage, il fallait que je passe voir Ted. Il m’attendait dans son bureau et avait fait passer le message. Mon cœur battait vite, j’étais stressée, mais il fallait que j’y aille. Après une grande respiration, je frappai à la porte de son bureau. Il m’invita à entrer et son regard bleu franc me fit baisser les yeux. Lui qui restait en temps normal de marbre face aux pires des situations, était réellement très affecté et son ton était à la fois grave et empli d’émotion. 
 
    — Ferme la porte, et assieds-toi si tu veux bien.  
 
    Je savais d’instinct à présent que ce que j’allais apprendre de nouveau sur cette affaire n’aurait rien de réjouissant, mais il fallait que je sache tout, tout ce qui pouvait m’aider à comprendre même si tout ce bordel n’avait ni queue ni tête. 
 
    — Ce n’est pas la meilleure expérience qu’on puisse espérer pour une jeune recrue comme toi. Je sais que ça va être très dur à encaisser. Je suis là pour répondre à toutes tes questions et t’aider à remonter la pente. 
 
    — Alors Chuck était mêlé à ces meurtres ? 
 
    Ma question était bien évidemment décalée, mais je n’avais même pas le courage de demander pour Jack. Ma gêne était palpable et Ted essayait de ne pas tout me déballer sans prendre des pincettes. 
 
    — C’est plus compliqué que ça, on est encore sur l’enquête, on n’a rien laissé fuiter pour le moment, toute cette histoire, c’est un sacré merdier. C’est sûr qu’il y a des têtes qui vont tomber et je crois bien que je suis en première ligne sur ce coup-là. 
 
    Je restais sans rien dire, interrogative en attendant qu’il m’en dise plus. 
 
    — Ce n’est pas une chose qui ne va être facile à avaler Charlie, mais Jack est directement impliqué dans tout ce merdier. À ce stade de l’enquête, il n’y a maintenant absolument plus aucun doute à ce sujet. 
 
    — Jack ? demandai-je commençant à sangloter à la simple évocation de son prénom. 
 
    Comme si je refusais d’entendre ce que je savais déjà au fond. Ted acquiesça de la tête, gardant toujours un air grave et affirmé. 
 
    — On a tout remonté Charlie, tout concorde depuis Freddy, Djokovic, Horvat et les autres. Ça a commencé avec Freddy, on ne sait pas encore ce qui s’est passé dans son putain de crâne à ce moment précis. Ce soir-là, il avait passé une grosse partie de la nuit à picoler chez O’Brian. C’était le dernier à partir après les collègues. Il a croisé le chemin de Freddy. On ne sait pas ce qu’il lui a pris, il a disjoncté, point barre. Et on croit que tout s’est enchaîné pour le reste. C’était comme l’élément déclencheur. D’ailleurs, son portable était allumé cette nuit-là et les antennes relais activées correspondent avec celle de Freddy. Après ça, il a été plus prudent, plus méthodique. En ce moment même, les flics de Dallas remettent même en cause la mort du frère d’Horvat lors de votre mission à tous les deux. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Quand ça s’est passé, personne n’a vraiment cherché à remettre en cause la version de Jack. Il se pourrait bien que ce soit Jack qui l’ait descendu sans sommation et qui ait tiré dans le vide ensuite avec l’autre flingue pour faire croire à la légitime défense. 
 
    J’hallucinais, je restais encore incrédule. Et mes quelques souvenirs revenaient, je n’avais pas vu ce qui s’était passé au moment des tirs, tout ce que j’avais vu, c’était Jack qui tenait l’arme du type avec un stylo pour les empreintes. Ça sonnait comme un mauvais policier.  
 
    — De notre côté, on remonte en arrière pour voir si ça n’a pas commencé avant Freddy. J’ai même mis deux inspecteurs pour reprendre le dossier de Matthew. 
 
    — Matthew ? C’était son coéquipier, c’était un flic ! Et tous les autres étaient du milieu. Impossible ! 
 
    Malgré la liste de meurtres présumés de Jack qui n’avait rien à envier à celles de bien tristement célèbres serial killers, je me surprenais à tenter de le défendre coute que coute. 
 
    — Pour Matthew, il n’a probablement rien à voir mais on a le devoir de tout vérifier. Peut-être que c’était à cause de ce qui lui était arrivé que Jack a pété un câble, on ne sait pas. On est dans le flou comme toi. Cette affaire pue tellement la merde que toute l’équipe met les deux mains dedans pour tout nettoyer et on ne sait pas ce qu’on va en sortir.  
 
    Je n’arrivais pas à me résoudre à accepter que tout ça fût bien réel. Je le connaissais tellement bien, comment est-ce que j’avais pu passer à côté d’une face aussi noire de lui ? Comment est-ce que c’était seulement possible ? 
 
    — Mais pour Horvat, ça ne tient pas, on s’était rendu tous les deux sur la scène de crime !  
 
    — Effectivement, mais si tu te rappelles bien, il avait déclaré qu’on lui avait volé sa caisse cette nuit-là. Elle était à quoi ? deux ou trois blocs du chantier ? Et puis il y a l’arme, le 44, c’est le même calibre. 
 
    — OK, mais à part le calibre, on n’est pas sûr que ce soit la même qui a servi pour Freddy et pour Horvat 
 
    — On a fouillé son appart, le 44 était bien planqué dans le plafond de sa salle de bain. 
 
    Putain, c’était quoi ces conneries ? Pourquoi est-ce que Jack aurait descendu tous ces gens ?  
 
    — Pourquoi il a pété les plombs comme ça ? demandai-je. 
 
    — Faut que je te dise un truc, Jack était marié quand il vivait à Chicago. 
 
    — Je sais il me l’avait dit, il m’avait expliqué qu’il avait divorcé à cause de son boulot justement. 
 
    — En fait, il n’a pas divorcé, sa femme est décédée, m’annonça-t-il. 
 
    J’hallucinai. Je devais faire les gros yeux à la mesure de ma stupeur.  
 
    — Comment ça ? 
 
    — Elle a mis fin à ses jours. J’étais la seule personne du central à être au courant. Jack est parti de Chicago deux mois après, je pense qu’il ne pouvait plus vivre dans cette ville après ce qui s’était passé. La seule solution qu’il avait, c’était de repartir à zéro. Quand il est arrivé ici, il m’a demandé de ne pas en parler. Il ne voulait pas être pris en pitié et surtout il voulait tourner la page pour pouvoir avancer. À ce moment-là, je n’avais pas plus d’éléments sur son passé et je n’avais pas trouvé utile de creuser plus loin, je voyais ça comme de la curiosité malsaine. J’ai depuis épluché avec soin son dossier complet envoyé par les archives de Chicago. Jack avait une fille, Samantha, ce qui explique certainement le fameux « S » de la signature.  
 
    Je pris cette révélation en pleine face. Jack était père. Je l’avais pourtant questionné plusieurs fois sur sa vie d’avant, sur sa femme. Il ne s’était jamais étendu sur le sujet, mais dans ces moments-là, il n’avait jamais rien laissé paraître et ne s’était jamais laissé gagner par l’émotion. Je n’avais rien vu, rien. 
 
    — Elle vit à Chicago ? 
 
    — Vivait, précisa Ted avec un ton grave. C’était très compliqué avec sa fille, elle est tombée dans la drogue et s’est faite embarquée dans la prostitution avant même qu’elle soit majeure. Jack n’a rien pu faire, elle se barrait chaque fois des centres de désintox. Et tu sais comment il était, il a traité le problème de manière frontale. Ça n’a pas fonctionné, elle a coupé les ponts avec ses parents et le fait que Jack soit flic n’a pas arrangé les choses, elle est partie du jour au lendemain. La dernière fois qu’il l’a vue, elle avait les bras couverts de piqures et des marques de strangulation au niveau du coup. Surement une passe qui a mal tourné. Son meurtrier a voulu maquiller ça en overdose. La police de Chicago n’a jamais résolu l’affaire et Jack non plus. Jack a toujours tout fait pour lui éviter la prison. C’était peut-être la pire erreur qu’il ait commise en définitive. Bref, sa femme n’a pas supporté de vivre avec ça, elle n’a pas pu faire son deuil… et lui a fini par se faire muter ici à Phoenix.  
 
    — Et il avait tout gardé pour lui, tu m’étonnes qu’il ait pété les plombs. Pourquoi est-ce que vous ne l’avez pas fait suivre ? demandai-je. Je veux dire psychologiquement, personne ne peut surmonter ça tout seul. 
 
    — C’est-ce que j’ai fait, mais tu connaissais Jack, s’allonger sur un divan pour raconter sa vie, il ne pouvait pas s’y résoudre. Malgré tout, la psy qui travaillait ici gardait un œil sur lui et au bout de deux ans, il avait bien repris le contrôle. Il ne montrait aucun signe de dépression. Elle était confiante, elle était même bluffée par sa guérison. Peut-être que finalement ce qui lui a fait péter les plombs, c’est tout simplement la mort de Matthew, l’enquête nous le dira peut-être.  
 
    — Merde, Ted, je n’arrive pas à y croire, à croire que c’est bien lui qui a fait tout ça. Donc d’après toi, il aurait tué des macs et des trafiquants de drogue pour se venger ? Je ne comprends rien, ça ne tient pas debout. Et pour Calista ? Et Chuck, il avait finalement quelque chose à voir avec son meurtre ? 
 
    — On pense que Jack a descendu Calista. Toutes les présomptions et les éléments du dossier convergent. Je ne peux pas me mettre dans sa tête à ce moment-là, mais j’imagine que pour lui, elle n’avait pas su protéger sa fille. Il lui a probablement demandé des comptes au sujet d’Ashley et ça a mal tourné.  
 
    — Et pour Chuck ? 
 
    — Pour Chuck, il y a deux choses. Chuck menait un petit business parallèle et Jack l’avait découvert. 
 
    — Quel genre de business ? 
 
    — Il prélevait de la drogue dans le stock des scellés et en vendait aux prostituées. Et il s’offrait leurs services sans payer si tu vois ce que je veux dire. Jack était descendu au stock pour vérifier le registre et il avait vu que Chuck venait un peu trop souvent vérifier des pièces à conviction. Mais c’est encore plus compliqué, on pense que Chuck avait fini par avoir des doutes sur Jack, il l’avait suivi. On a retrouvé des photos de filature dans un dossier planqué sous ses tiroirs. Le soir ou Jack a descendu Calista, Chuck devait très certainement le suivre, ce qui explique qu’il ait laissé des traces sur la scène de crime. Mais Jack a eu le dessus et il l’a arrêté avant qu’il aille au bout de son enquête. 
 
    — Mais comment est-ce que Jack, le Jack que je connaissais et que tu connaissais aussi pouvait délibérément abattre quelqu’un de sang-froid ? Il était schizophrène ?  
 
    Ma question n’était pas anodine, soit Jack était un simple serial killer qui allait rejoindre la liste des cas répertoriés dans ce pays, soit il n’était pas réellement conscient de ce qu’il faisait. J’espérais tellement que la deuxième option soit la bonne. 
 
    — C’est bien plus compliqué. On a deux rapports de psychiatre qui ont l’habitude de s’occuper des dossiers de la criminelle. Ils m’ont parlé d’un phénomène de dissociation. 
 
    — Dissociation ? 
 
    — Tu connaissais son penchant pour les bars, l’alcool et le scotch ? 
 
    J’acquiesçais de la tête. 
 
    — L’alcool jouait pour lui un rôle de puissant antidépresseur. C’est ça qui lui a permis de tenir. Sauf qu’il en abusait largement et certains soirs, il picolait beaucoup. Jusqu’à atteindre un point de disjonction. C’est ce qui s’est passé la première fois le soir où il a buté Freddy. Cette nuit-là, il est retourné se coucher chez lui et il a rangé toute cette scène dans son subconscient comme si de rien n’était. Jack était un sociopathe par intermittence.  
 
    — Et le 44, ça ne colle pas, il l’avait bien volé. Il avait donc prémédité ce meurtre. 
 
    — Ce n’est pas si évident, le 44, il l’avait volé quelques jours après son arrivée à Phoenix. Et il est destiné à un tout autre usage. À cette époque, il n’avait qu’une idée en tête, c’était de retrouver le mec qui avait battu et tué sa fille par overdose. Il voulait très certainement se venger en utilisant cette arme. Mais au bout de quelques années, il a dû se résoudre au fait qu’il ne le retrouverait jamais. Il a transposé sa soif de vengeance à sa manière.  
 
    — Et pour le frère d’Horvat, il était à jeun. 
 
    — Oui, mais même lui était persuadé que c’était de la légitime défense. Son petit tour de passe-passe avec les armes, c’était juste pour ne pas être emmerdé au niveau de l’enquête. Il n’a jamais aimé la paperasse. Et en parlant de paperasse… 
 
    Ted saisit un volumineux dossier bleu posé sur le bureau et le déposa devant moi. 
 
    — Je t’ai fait préparer l’intégralité du dossier, tout est là, il faut que tu le regardes en entier. Je pense que ça t’aidera à avancer, à évacuer. Tu peux prendre ce dossier et l’examiner tranquillement en salle d’interrogatoire. Prends tout le temps qu’il te faudra.  
 
    J’écoutai Ted et saisis de mes deux mains l’ensemble des documents. Le dossier était aussi lourd que mon ressentiment. J’avais cette appréhension, ces picotements dans le ventre, cette curieuse envie à la fois de voir et de ne pas voir son contenu. Je posai le dossier en face de moi sur la table éclairée par les néons jaunâtres de la salle d’interrogatoire. La première chemise contenait le rapport du légiste sur la mort de Jack. Ma balle lui avait déchiré l’artère aorte. Hémorragie interne. Il s’était vidé de son sang en quelques minutes. À quelques millimètres près, il serait encore en vie. Je n’avais pas besoin d’en voir plus pour qu’une larme dégouline le long de ma joue. Ce n’était pas la peine que je m’inflige délibérément les photos froides de l’autopsie et du médecin légiste. Je refermai cette chemise et la posai sur le côté. Je continuais de parcourir minutieusement le dossier. Le meurtre de Freddy. Jack maintenait une relation spéciale avec Lila, une sorte de complicité. Elle l’appelait dès qu’elle avait un problème, que ce soit un problème de fric ou quand Freddy lui infligeait une correction parce qu’elle avait passé la soirée et la nuit à se défoncer plutôt qu’à faire rentrer du cash sur le trottoir. Lila avait contacté Jack en pleine nuit, c’était environ deux mois avant que j’arrive à Phoenix. Il avait pris des photos d’elle, la date concordait avec l’appel. Des photos médicales qui recensaient les nombreux hématomes sur le corps de Lila. Elle avait été bien amochée, mais son agresseur avait pris soin d’épargner son visage si ce n’était une coupure à la lèvre, certainement une gifle musclée. Ah il n’était pas si gentil que ça Freddy. Et sa bonhommie protectrice de grand frère envers ses filles que m’avait loué Jack ? Et bien tout ça c’était du flan. Lila avait un gros problème d’addiction comme toutes les filles, mais pour elle, il était tellement important qu’elle en négligeait ses clients et les corrections pleuvaient. Le 44 utilisé, retrouvé dans le faux plafond de la salle de bain de Jack avait été dérobé dans le stock des armoires blindées du sous-sol. C’était dans ces armoires qu’étaient entreposés tous les calibres retrouvés non consignés comme pièce à conviction et destinés à la destruction pure et simple. Les derniers formulaires de destruction avaient été grossièrement trafiqués. Le nom et la signature étaient faux, mais je reconnaissais l’écriture de Jack. 
 
    Je passai ensuite au sous-dossier suivant : Djokovic, abattu en Californie. Le meurtre avait eu lieu un week-end alors que j’étais rentrée à Lexington pour voir mon père. Jack était censé avoir rejoint également ses parents dans le Nebraska. Mais tout était là, noir sur blanc, sa réservation d’avion, le billet d’avion, la réservation de l’hôtel, les photos extraites des caméras de surveillance de l’aéroport, de l’hôtel, la photocopie de son permis de conduire envoyée par l’agence de location de voiture. Il y avait tout. Cette partie du dossier ne contenait pas de preuve directe et formelle, mais il était évident que Jack n’avait rien d’autre à foutre à Los Angeles.  
 
    La section suivante abordait le meurtre de Horvat qui avait été balancé au fond d’un trou sur un chantier de construction. Il y avait une très forte probabilité que ce Horvat ait eu une bonne longueur d’avance sur la police de Phoenix. Il devait savoir que c’était Jack qui avait abattu Djokovic et c’était très certainement pour cela qu’il en avait après nous lors de la fusillade sur l’autoroute. Mais Jack l’avait pisté, traqué jusqu’à cette putain de boîte de striptease ou sa soi-disant voiture volée avait été retrouvée. Cette trace de piqûre mentionnée dans l’autopsie de Horvat était sans doute l’œuvre de Jack qui lui avait certainement administré un sédatif. C’était bien lui qui avait conduit le 4x4 jusqu’au chantier où il avait procédé à l’exécution en bonne et due forme avant de balancer le corps au fond du trou de fondation. Mais le corps n’aurait alors jamais dû être retrouvé. Il était voué à être recouvert de plusieurs mètres cube de béton. Sur ce coup, on pouvait dire qu’il n’avait pas maîtrisé tous les paramètres. Tout ça, tout ce qui était contenu dans ce dossier juste là devant moi me collait une overdose d’adrénaline, je ne pouvais contenir les larmes dans mes yeux. Mon cœur battait à cent à l’heure. Je ne savais toujours pas si je devais voir en lui un serial killer ou un homme désespéré qui avait tout perdu. Je séchai une nouvelle fois mes larmes et repris mon souffle avant de passer à la suite. 
 
    Je continuais avec l’expertise balistique de notre accrochage avec l’homme de main de Horvat. La théorie selon laquelle Jack avait tiré en premier était retracée avec une probabilité de 95 % annotée en marge du dossier. Tous les schémas balistiques étaient clairs, nets, sans appel.  
 
    Il y avait également toutes les photos prises par Chuck, des photos de Jack qui partait en pleine nuit. La fameuse nuit où il avait rendu visite à Calista. Chuck avait une bonne longueur d’avance même si lui-même n’était pas tout blanc. Il était sur le point d’avoir un dossier pour confondre Jack, mais il n’en aura pas eu le temps.  
 
    Ce dernier meurtre car il s’agissait bien d’un meurtre était l’épilogue d’une œuvre meurtrière complètement folle. Chuck était juste un petit flic ripou et ne correspondait pas aux critères de vengeance de Jack. En cela, ce meurtre ne pouvait être que le dernier de la série. Jack l’avait retenu prisonnier, enchaîné pendant plusieurs jours dans cette usine désaffectée. Il l’avait dans un premier temps maintenu en vie. Les nombreuses bouteilles d’eau vides, les cartons de pizzas et le sceau qui faisaient partie de la scène de crime en témoignaient, Jack ne savait certainement pas comment gérer cette situation. S’il le rendait aux flics, Chuck en savait assez long. Et comment se résoudre à abattre un flic, un collègue de sang-froid ? Ce dernier meurtre devait être pour lui le dernier. C’est le 44 qui était au sol à côté de Chuck et Jack avait utilisé son arme de service pour l’abattre. La scène de crime contenait de nombreuses traces de Jack, comme s’il savait que c’était fini pour lui, que l’issue de ce dernier meurtre serait au mieux la prison. 
 
    Les infos continuaient de pleuvoir sous mes yeux, ne laissant plus la moindre ombre de doute sur sa culpabilité. C’était bien Jack, le Jack que je connaissais, le Jack que j’avais aimé, le Jack qui m’avait rendue folle de lui, qui avait commis tous ces meurtres. Est-ce qu’on pouvait se dire qu’il avait des circonstances atténuantes ? Comment est-ce qu’on doit réagir quand quelqu’un tue de ses poings, de ses mains sa propre fille ? Je n’avais pas de réponse à cette question. Mais est-ce que ça justifiait le fait de devenir une sorte de serial killer au final ? De se rabaisser à toute cette violence ? Ce n’est pas anodin de donner la mort à quelqu’un, de l’exécuter comme un chien sans lui laisser la moindre chance. Jusqu’où est-ce qu’il aurait été si tout ça ne s’était pas arrêté, si je ne l’avais pas stoppé ? Jack avait abattu froidement une prostituée, une femme sans défense. Comment qualifier autrement que de monstre quelqu’un capable de faire ça ? 
 
    Avant lui, ma vie amoureuse avait été chaotique, je n’avais connu que des tocards, des mecs sans intérêt, aux conversations limitées, voire stériles. J’avais trouvé en Jack, la personne, le mec différent, le mec avec qui je me sentais moi-même, avec qui j’étais capable de construire quelque chose, le mec qui me faisait rire, qui me faisait vibrer.   
 
    J’ouvrais enfin le dernier sous dossier. Un petit mot retrouvé dans la poche intérieure de sa veste dans la liste de tous les effets qu’il avait sur lui. 
 
    « Charlie, ça aurait pu finir autrement. J’ai essayé de mettre fin à tout ça, peut-être pas assez. J’aurais tellement voulu qu’il en soit autrement. Je suis désolé. Prends soin de toi ». 
 
    Ces quelques mots manuscrits d’une main tremblante me firent fondre en larme instantanément. Il savait que c’était la fin. Et si je n’étais pas arrivée à ce moment-là, c’était quoi son plan ? Se mettre une balle dans la tête ? Malgré tout ce que je venais de lire, je n’arrivais pas à voir Jack comme un monstre.  
 
    J’avais abattu l’homme que j’aurais pu aimer, c’était ma conclusion. Je ne savais pas combien de temps il me faudrait pour digérer cette période de ma vie. Je ne savais même pas si c’était possible.  
 
    Ted avait poussé la demande de mutation à New York que j’avais formulée le premier jour où j’étais arrivée à Phoenix. Les circonstances plaidaient en ma faveur et celle-ci avait été acceptée en priorité. J’avais quitté Phoenix la semaine suivante en laissant tout derrière moi. New York allait être le changement de lieu qui s’imposait à ma reconstruction. Si seulement celle-ci était possible, il fallait maintenant que je me blinde et que je sois forte.  
 
      
 
    FIN 
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        Présentation de l’éditeur :

« Il avait un sablier à la place du cœur, qui égrenait doucement le temps qu’il lui restait. À la fin de sa vie, il commença à marcher sur les mains pour inverser le processus. Et il put tout recommencer, la tête en bas. »

Avec les Nanofictions, Patrick Baud s’est lancé dans un étonnant défi littéraire : raconter des histoires complètes en quelques phrases. Teintées de fantastique, d’onirisme, de poésie et d’humour, ces micronouvelles invitent les lecteurs à plonger dans un imaginaire riche et foisonnant.





PATRICK BAUD est vidéaste et écrivain. Passionné par les curiosités du monde, il a créé la chaîne YouTube Axolot et a publié plusieurs BD aux Éditions Delcourt, ainsi que des beaux livres aux Éditions Dunod. 
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        PRÉFACE
      


      
        
          C’est l’histoire d’un écrivain jivaro qui voulait réduire non pas les têtes, mais les textes. À force, il avait fini par s’apercevoir que l’art parfait du conteur d’histoires pouvait s’exprimer sur 280 caractères. Alors il inventa un nouveau format, et le nomma « Nanofiction ».
        


         


        J’ai toujours considéré que plus un récit était court, plus c’était difficile d’être efficace.


        Les maîtres en écriture, que ce soit Richard Matheson, Philip K. Dick, Isaac Asimov, Jules Verne ou Fredric Brown ont montré que l’art suprême du bon raconteur d’histoires est de poser très vite un décor, une situation, une problématique, et de la résoudre ensuite de manière surprenante.


        En fait, une bonne histoire fonctionne un peu comme une blague, qui est en quelque sorte le haïku occidental. Elle se construit en trois temps. Et au dernier temps, il faut sortir le lapin du chapeau pour obtenir l’effet « Waou ».


        C’est tout le talent de Patrick Baud dans ses Nanofictions : montrer que la valeur n’attend pas le nombre des caractères.


      


      BERNARD WERBER.


    



    
      
        AVANT-PROPOS
      


      
        Quand j’étais à l’école primaire, il y a une bonne trentaine d’années, l’instituteur nous avait fait lire une nouvelle de science-fiction que je n’ai jamais oubliée. Il y est question d’une petite planète déserte dont le sous-sol regorge de ressources rares et précieuses. Une multinationale terrienne y envoie des vaisseaux remplis de machines et d’ouvriers, mais le problème, c’est que la planète est recouverte d’une pellicule de matière inconnue, et manifestement indestructible. Aucun outil, aucune foreuse ne parvient à en érafler la surface. Après des semaines de tentatives acharnées, l’opération est finalement annulée. Mais juste avant que les vaisseaux ne quittent la planète, un des ouvriers renverse sa bière par accident. Et à l’endroit précis où le liquide a touché le sol, la matière inviolable fond comme neige au soleil. L’ouvrier vient de trouver la solution miracle, mais comme personne d’autre n’a vu la scène et qu’il n’aime pas spécialement ses employeurs, il décide… de ne rien dire.


        Ce qui m’avait particulièrement marqué dans cette histoire, c’est qu’elle tenait en dix lignes. Je vous l’ai racontée ici en intégralité. Et malgré sa brièveté, elle a autant d’impact, si ce n’est plus, que beaucoup de longs récits. Elle frappe l’imagination avec toute la force de son idée centrale, qui n’a pas le temps de se diluer. Et c’est ce qui me plait dans les micro nouvelles : épurer une histoire jusqu’à en extraire l’essence. Le principe actif.


        Quelques années plus tard, je découvrais cette célèbre pépite, traditionnellement attribuée à Ernest Hemingway : « À vendre, chaussures bébé, jamais portées. » Avec cette histoire, parfois considérée comme la mère des micro nouvelles, je réalisais la puissance évocatrice que peuvent véhiculer six petits mots. On imagine immédiatement le drame familial qu’ils impliquent, des images viennent en tête, suivies par des émotions. Tout ce qu’on attend d’une œuvre de fiction, en somme, mais en l’espace de quelques syllabes. Quasiment une formule magique.


        En novembre 2017, un certain réseau social à la mascotte aviaire bouleversait les habitudes de ses utilisateurs en passant la longueur maximale de ses posts à 280 caractères. Pour ma part, j’y voyais une opportunité de m’essayer enfin à l’exercice de la micro littérature, et après avoir passé des années à raconter des histoires vraies à travers différents supports, de pouvoir en inventer moi-même. J’ouvrais donc le compte Nanofictions, et commençais à y écrire régulièrement des nouvelles avec l’espoir fou de capturer, à mon tour, cette lumineuse brièveté qui m’avait tant plu dans les exemples précités.


        Ray Bradbury conseillait la chose suivante : « Écrivez une histoire courte chaque semaine. Il n’est pas possible d’écrire 52 mauvaises histoires courtes d’affilée. » J’espère qu’il avait raison, et que les histoires que vous vous apprêtez à lire trouveront grâce à vos yeux. Et si au moins l’une d’entre elles vous reste à l’esprit pendant 30 ans, je considérerai la mission comme accomplie.


        Bonne lecture !


      


      PATRICK BAUD.


    



    
      
      


      
        Lorsque Paris fut noyé sous les eaux, on vit, en masse, des œuvres du Louvre remonter à la surface. Cette passante s’agrippa à un tableau de grande taille, et elle réalisa, confuse, qu’elle devait son salut au Radeau de la Méduse.


      


    



    
      
      


      
        Elle entra dans l’agence de voyages temporels, et demanda un billet pour le XVIe siècle. Plus personne n’entendit jamais parler d’elle, mais un jour, dans un musée viennois, un visiteur crut voir un nouveau personnage dans un tableau de Bruegel. C’était une jeune femme qui souriait.


      


    



    
      
      


      
        Un matin, l’humanité s’éveilla devant un ciel verdâtre, balafré en son centre par un immense sillon noir qui s’agitait chaotiquement. Après quelques minutes d’observation, Zbrolgjk le géant cosmique recula son œil, et décida que la Terre n’était pas propre à la consommation.


        *


        L’hypnotiseur s’installa devant son miroir et commença à pratiquer sur lui-même. Après quelques instants, il finit par s’endormir, et c’est son reflet qui prit le contrôle. « Enfin libre ! » s’écria-t-il, avant de réaliser qu’il était confiné au périmètre de la salle de bains.


      


    



    
      
      


      
        Ce dieu ancien incarnait le champ des possibles, et il possédait douze bras. Hélas, il en était arrivé au stade où plus personne sur Terre ne croyait en lui. Après plusieurs tentatives de prosélytisme, il décida de ravaler sa fierté divine, et il ouvrit un salon de massage.
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        Lorsque les ordinateurs de bureau devinrent conscients, on demanda aux utilisateurs de ne jamais les éteindre.


        — Mais la nuit, il a un économiseur d’écran très bizarre qui m’empêche de dormir, se plaignit une cliente.


        — Oh, ce n’est pas un économiseur, lui répondit-on. Il rêve.


      


    



    
      
      


      
        Pendant ce congrès de mathématiques, on écrivit au tableau un problème que personne n’avait jamais résolu. Le soir, quand la concierge vint nettoyer la salle, elle mit quinze minutes à trouver la solution de tête. « Plus dur que d’habitude », pensa-t-elle, avant d’effacer l’équation.


        *


        Son pouvoir était étrange. Quand elle s’enrhumait, si elle ne se contrôlait pas, elle pouvait changer la texture des objets rien qu’en les touchant. Son entourage ne se doutait de rien, jusqu’à ce qu’elle laisse tomber un mouchoir en cristal.


      


    



    
      
      


      
        Ce roi fou n’avait qu’un seul but : plonger le monde dans la confusion et le désordre. Un jour, son conseiller lui apporta une boîte en carton :


        — Sire, si vous êtes assez patient, l’arme qui est dedans sèmera le chaos.


        Le roi ouvrit la boîte.


        À l’intérieur se tenait un papillon.
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        On avait trouvé le moyen de convertir la mélancolie des gens en énergie. Des haut-parleurs devaient diffuser en boucle les Préludes de Chopin dans toutes les grandes villes du monde, mais au moins, l’électricité était gratuite.


      


    



    
      
      


      
        Elle lui avait promis que, s’il y avait une vie après la mort, elle reviendrait le hanter. Mais il y avait tant à faire dans l’au-delà qu’elle finit par oublier. Lui, pendant ce temps, voyait des signes partout, mais il y avait juste beaucoup de courants d’air dans la maison.


        *


        Il vivait dans les trains, choisissant sa destination au hasard. Un jour, il arriva à la dernière gare, celle où la voie s’arrête.


        — On doit faire quoi ici ? demanda-t-il.


        — On repart en arrière. Ou on attend autre chose.


        Il hésita un instant, puis s’assit dans le hall désert.


      


    



    
      
      


      
        Dès qu’il entra dans la confrérie des monstres, le petit golem posa la question :


        — Y a-t-il un monstre dans le Loch Ness, oui ou non ?


        — Pas du tout, mais nous entretenons la rumeur.


        — Pourquoi ?


        — Tant que les humains se concentrent sur ce lac, ils ne cherchent pas dans les autres.
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        Il avait un sablier à la place du cœur, qui égrenait doucement le temps qu’il lui restait. À la fin de sa vie, il commença à marcher sur les mains pour inverser le processus. Et il put tout recommencer, la tête en bas.


      


    



    
      
      


      
        Les chambres de cet hôtel changeaient sans cesse de place. Les gens qui y dormaient se réveillaient toujours à un endroit différent du grand bâtiment carré. Si bien qu’à la fin, plus personne ne voulait y aller, à l’exception des champions de Rubik’s Cube.


        *


        Cet artiste de rue était si doué pour rester immobile qu’on finit par ériger une véritable statue en son honneur. Ne supportant pas cette concurrence, il décida de changer de métier et se reconvertit en épouvantail.


      


    



    
      
      


      
        Après plusieurs mois de recherche, les explorateurs finirent par trouver cet oiseau légendaire endormi au cœur de la jungle. Lorsqu’ils s’approchèrent, l’oiseau se réveilla brusquement, et tout disparut autour de lui. Notre réalité était son rêve. Elle n’avait duré qu’une nuit.
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        Le labyrinthe était si vaste que certains avaient cessé d’en chercher la sortie, oubliant le monde extérieur. Un jour, après plusieurs générations, un enfant trouva la sortie par hasard. Il découvrit que le labyrinthe se trouvait lui-même dans un autre labyrinthe, plus grand.


      


    



    
      
      


      
        Personne ne le savait, mais lorsque les petits objets disparaissaient, clés, stylos, chaussettes, briquets, ils disparaissaient pour de vrai. Un jour, ils réapparurent tous en même temps au milieu de l’océan Pacifique, et formèrent un nouveau continent.


        *


        Dans cet étrange monde en deux dimensions, les fleurs étaient gigantesques, le soleil possédait une sorte de visage, et les gens semblaient perpétuellement heureux. Ils ne savaient pas qu’ils vivaient dans un dessin d’enfant.


      


    



    
      
      


      
        Passionnée de biologie, elle apprit un jour que les koalas possédaient des empreintes digitales quasiment identiques à celles des humains. Elle en adopta un, et commença à l’emmener systématiquement au travail avec elle. Elle était cambrioleuse.
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        — Maître, avez-vous percé la nature profonde de l’existence ? demanda le jeune moine.


        — Oui. Toi et moi venons de naître, nous disparaîtrons dans quelques lignes, et seul cet instant compte.


        Le moine eut juste le temps d’atteindre l’illumination, et le paragraphe s’acheva.


      


    



    
      
      


      
        Elle avait peur qu’on lise dans ses pensées. Ainsi, à chaque fois qu’elle était en public, elle pensait : « Je sais que vous m’entendez », pour faire fuir les télépathes. Un jour, alors qu’elle venait de le faire, elle entendit cette réponse dans sa tête : « Je sais que vous bluffez. »


        *


        Une fois l’an, pour attirer des pèlerins dans son église, ce prêtre faisait se dresser le squelette d’un saint avec un câble caché. Cette année-là, la relique se leva comme d’habitude, devant les fidèles ébahis. Ce n’est qu’ensuite que le prêtre réalisa que le câble était coupé.


      


    



    
      
      


      
        Pendant un instant, l’expérience ouvrit une brèche vers un autre monde. Les chercheurs eurent le temps d’apercevoir des créatures gigantesques juste avant qu’elle ne se referme. Soudain, sur les ordinateurs du labo, un message apparut : « Nous vous avons vus aussi. Nous arrivons. »


        
        
          
            [image: image]
          


        


      


    



    
      
      


      
        Cette machine était capable de prendre des photos du futur. Les deux techniciens braquèrent l’objectif sur une grande ville, et ils obtinrent l’image d’un désert.


        — Wow. Tu l’as réglée sur +10 000 ans ? demanda le premier.


        — Non, répondit l’autre, livide. Sur +10.


      


    



    
      
      


      
        Le but de son existence était de ne pas se faire remarquer. Elle ne voulait jamais contrarier personne, ni causer le moindre désagrément. À la fin de sa vie, toutefois, elle estimait qu’elle n’en avait pas fait assez. Sur sa tombe, elle fit graver : « Désolée pour le dérangement. »


        *


        La téléportation était devenue aussi fiable que l’avion : il n’y avait qu’une chance sur un million pour que ça tourne mal. Sauf qu’en cas d’incident, les gens ne s’écrasaient pas : ils allaient dans une dimension inconnue. Certains, en arrivant à bon port, étaient un peu déçus.


      


    



    
      
      


      
        Il consacra sa vie à bâtir une tour solitaire au milieu de nulle part. Un jour, quand il jugea que sa tour était assez haute, il installa une grande torche au sommet, et il devint le premier gardien de phare à surplomber la mer des nuages.
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        Cette intelligence artificielle avait été programmée pour pirater n’importe quel site. Elle était si performante qu’elle avait fini par développer de l’orgueil. C’était sa limite : quand il fallait s’identifier, elle était incapable de cliquer sur « je ne suis pas un robot ».


      


    



    
      
      


      
        Chaque matin, il branchait son cerveau au projecteur pour revoir ses rêves de la veille. Il diffusait les meilleurs en ligne, et recevait toujours de bons commentaires. Mais un jour, ses rêves furent retirés : une grande compagnie trouvait qu’ils étaient inspirés de leurs films.


        *


        Ce jeune dieu avait reçu un monde en kit, avec une longue notice. Quand il eut fini, après quelques milliards d’années, il réalisa qu’il avait monté une pièce à l’envers. « Tout a l’air de fonctionner, ça ne doit pas être bien grave », pensa-t-il. Les humains apparurent peu après.


      


    



    
      
      


      
        Trente ans après la catastrophe de Tchernobyl, on plaça des caméras dans les bois irradiés pour observer la faune sauvage. Une nuit, un animal de forme inconnue apparut à l’image, et se mit à fixer longuement l’objectif. L’écran de surveillance se mit à grésiller.


        Puis s’éteignit.
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        Le spectacle était d’une telle ampleur que sa scène était le monde lui-même. Il n’avait pas de limite de durée, et il nécessitait autant de personnages qu’il y avait d’humains. Au bout d’un moment, les gens oublièrent qu’ils jouaient, et leurs rôles devinrent leurs vies.


      


    



    
      
      


      
        Les gens avaient accepté de se faire tatouer un code-barres sur le poignet pour faciliter les démarches du quotidien. Le système marchait parfaitement, mais il y eut une inversion malheureuse : pour l’administration, cette jeune femme resta à tout jamais une boîte de petits pois.


        *


        Quand les gens jetaient des pièces dans les fontaines et les lieux sacrés, ils ignoraient que leur argent devenait la monnaie des esprits. Si ces derniers s’efforçaient d’exaucer les vœux, c’est parce qu’ils dépendaient des touristes pour payer leur loyer dans l’au-delà.


      


    



    
      
      


      
        Ce centaure et cette sirène s’étaient rencontrés sur un site réservé aux créatures mythologiques, et ils eurent deux enfants ensemble : une humaine, et un hippocampe.
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        Le musée était totalement vide. Les gens erraient à travers les salles à la recherche d’œuvres, en vain. Les véritables visiteurs, eux, observaient la situation à travers des vitres sans tain. C’était une exposition sur le temps perdu.


      


    



    
      
      


      
        Les tombes étaient maintenant pourvues d’un numéro que l’on pouvait joindre par SMS. On tombait alors sur une intelligence artificielle qui simulait la personnalité des défunts. Le service était très populaire, jusqu’au jour où les tombes commencèrent à contacter les vivants.


        *


        On pouvait combiner son ADN avec celui d’une plante afin de vivre par photosynthèse. Cette méthode permit d’éradiquer la malnutrition, mais c’est un problème d’une autre ampleur qui frappa le monde lorsque certaines personnes reçurent par erreur des gènes de plantes carnivores.


      


    



    
      
      


      
        Ce taxidermiste travaillait en smoking. Il passait ses journées dans son atelier, où l’on pouvait voir un zèbre, un panda, une orque, des mouffettes, et plusieurs pingouins. Le jour où les couleurs disparurent du monde, il fut le dernier à s’en apercevoir.
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        Dans cette école, on apprenait à désapprendre. Chaque cours servait à remettre en question ce qu’on pensait savoir sur le monde, la vie, les relations humaines, le fonctionnement de la société. À la fin de l’année, un diplôme était remis à ceux qui n’avaient plus de certitudes.


      


    



    
      
      


      
        Ce personnage passait de livre en livre, changeant à chaque fois de nom, d’époque et de lieu. Terrifié à l’approche du mot « fin », il glissait dans les pages des romans voisins pour prolonger encore un peu son existence de fiction.


        *


        Tout le monde était inscrit à la loterie dès l’âge de 18 ans. Chaque année, la personne tirée au sort était traitée comme une divinité, et tous ses désirs étaient comblés. Mais son règne commençait toujours par la même épreuve : il fallait tuer la divinité de l’année précédente.


      


    



    
      
      


      
        Un jour, il remarqua qu’une nouvelle porte était apparue dans son petit appartement. Il l’ouvrit et se retrouva au beau milieu d’un champ. Il n’en parla à personne, et à partir de ce moment-là, il passa tous ses week-ends à la campagne.
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        — La forêt des 1 000 statues est un endroit maudit, annonça le gardien. Es-tu sûr de vouloir y entrer ?


        — Oui, répondit l’aventurier.


        Il n’avait pas fait dix pas qu’un ancien sortilège le pétrifia sur place.


        D’un air blasé, le gardien sortit un carnet, et il nota : « 1 001. »


      


    



    
      
      


      
        Ce dispositif permettait de convertir la « mémoire » imprégnée dans les lieux en fichiers vidéo. Tout à coup, des millénaires d’événements historiques devinrent visionnables comme des séries télé, et les monteurs prirent progressivement la place des historiens.


        *


        Le Temps aimait jouer aux échecs avec la Vie. Il finissait toujours par gagner.


        — Échec et mat, encore. Tu es sûre de vouloir continuer ?


        À chaque défaite, une nouvelle incarnation de la Vie prenait le relais.


        — Oui, dit-elle en avançant un pion. Tu finiras bien par te fatiguer.


      


    



    
      
      


      
        Le monument était si grand qu’il faisait de l’ombre aux montagnes. Son architecture défiait la logique, et il était recouvert de symboles inconnus. Mais le plus étrange, c’est qu’il était apparu du jour au lendemain, suivi par des chœurs dissonants qui semblaient venir du ciel.
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        Un jour, tous les réseaux de télécommunications se retrouvèrent mystérieusement saturés. On comprit plus tard que, par une malencontreuse coïncidence, tous les gens à qui on avait dit au moins une fois « tu m’en diras des nouvelles » avaient décidé de répondre en même temps.


      


    



    
      
      


      
        Pour passer le temps, ces deux immortels se livraient à une partie de cache-cache qui durait depuis des siècles. Vint le moment où il ne resta plus qu’eux, et les ruines de l’humanité. La maison dans laquelle se planquait l’un des deux s’effondra. « Trouvé ! » s’exclama l’autre.


        *


        Le temps passait, mais les cartes postales ne se démodaient pas. Au fil des siècles, on avait simplement ajouté trois lignes dans la zone réservée à l’adresse du destinataire. Une ligne pour préciser la planète, d’abord. Puis une pour la galaxie. Enfin, une pour la dimension.


      


    



    
      
      


      
        — Bonjour Madame, police du réel. Nous vous observons depuis un petit moment, et vous avez déjà enfreint plusieurs lois physiques. Vous vous rendez compte de la gravité de la situation ?


        — J’emmerde la gravité, répondit-elle.


        Et elle s’enfuit en volant.
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        Le matin, sa tartine tomba du bon côté. Au supermarché, il eut la queue la plus rapide. Pour aller au bureau, tous les feux étaient verts et il trouva une place de parking immédiatement. Le soir, le téléphone sonna quand il était sous la douche. « Jamais de chance », pensa-t-il.


      


    



    
      
      


      
        Pour tromper son ennui, elle notait toutes les coïncidences qu’elle observait. « Aujourd’hui : rien », écrivit-elle avant de se coucher. Elle s’endormit sans savoir que les traces d’humidité sur le mur de sa chambre reproduisaient exactement la topographie des montagnes Rocheuses.


        *


        Ce tueur à gages laissait toujours une chance à ses cibles : il leur posait une énigme avant de les éliminer. Le problème, c’est qu’il n’était pas très doué, et tout le monde trouvait toujours la réponse. Il abandonna finalement le métier, et se consacra aux mots croisés force 1.


      


    



    
      
      


      
        L’arrivée des premiers extraterrestres sur Terre passa inaperçue aux yeux des humains. Leur espèce était microscopique, et ils étaient venus saluer les Tardigrades, qu’ils considéraient comme les véritables maîtres de la planète.
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        Pour la première fois, la Terre recevait des transmissions intelligentes venues de l’espace. Chaque semaine, un signal bref était intercepté par les radiotélescopes. Après plusieurs mois de travail, une équipe de cryptologues rendit ses conclusions : c’était un compte à rebours.


      


    



    
      
      


      
        — Professeur, peut-on envisager que la réalité soit une simulation ?


        — Si c’était le cas, on aurait déjà vu des bugs, répondit le scientifique en riant.


        À ce moment-là, au fin fond de l’Amazonie, une feuille changea brusquement de texture, avant de reprendre son aspect normal.


        *


        Cette danseuse était si fière de ses jambes qu’elle fit poser des moulages grandeur nature de celles-ci sur sa tombe. Cet haltérophile demanda la même chose pour ses bras. Quant à cet acteur porno, le cimetière déclina sa demande.


      


    



    
      
      


      
        Elle n’était pas revenue dans sa chambre d’enfance depuis 15 ans. À l’époque, elle était terrifiée par le monstre du placard. Pour exorciser sa peur, elle ouvrit ce dernier d’un coup sec. Rien. Sous le lit, le vrai monstre observait la scène. Il l’attendait depuis tout ce temps.
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        Ce fantôme n’arrivait pas à s’adapter à son époque. Il avait beau tout faire pour hanter correctement, ses actions étaient expliquées rationnellement par les vivants : erreurs de perception, biais psychologiques, canulars… Il finit par ne plus croire en lui-même, et disparut.


      


    



    
      
      


      
        — Il faut 10 000 heures de pratique dans un domaine pour devenir expert, expliqua le conférencier.


        — Je suis désolé, mais je n’y crois pas du tout, dit une voix dans la salle.


        — Ah oui ? Pourquoi donc ?


        — Ça fait plus de 300 000 heures que je vis. Je n’y comprends toujours rien.


        *


        Il vivait reclus dans une vieille maison, dont il n’avait pas payé le loyer depuis longtemps. Un jour, quelqu’un frappa à la porte.


        — C’est encore un huissier, c’est ça ?


        — Pas exactement monsieur, je suis médium.


        — Pourquoi ils envoient un médium ?


        — Vous êtes mort depuis 15 ans.


      


    



    
      
      


      
        Ce chef de guerre avait tué tant d’ennemis qu’il prétendait pouvoir vaincre la Mort elle-même. Un jour, elle lui apparut sur un champ de bataille.


        — Tu es venue relever mon défi ? demanda-t-il.


        — Non, répondit la Mort. J’aime simplement remercier les bons employés.
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        Les mouches ont une espérance de vie de 3 semaines. Dans cette maison, elles se passaient de génération en génération l’histoire de ce monstre géant et immortel qui essayait de les saisir au vol depuis des temps immémoriaux. Il s’appelait Cookie, c’était un chat âgé de 6 ans.


      


    



    
      
      


      
        — Maintenant que vous êtes membre de notre ordre secret, vous devez savoir que nous sommes à l’origine de la plupart des théories du complot.


        — Vraiment ? Pourquoi ?


        — Un jour, sur un forum, quelqu’un a posté une théorie exacte. Depuis, on essaie de la noyer dans la masse.


        *


        Ce voyageur temporel se retrouva au beau milieu d’un champ de bataille. Le cadran de sa machine indiquait : 1340.


        — Je suis au tout début de la guerre de Cent ans ! s’exclama-t-il.


        Un des soldats médusés s’approcha et lui demanda : « Vous avez dit combien ? »


      


    



    
      
      


      
        Les poulpes se réunissaient souvent pour débattre. L’ordre du jour était l’intelligence animale.


        — On est d’accord pour dire que les dauphins sont des créatures brillantes ?


        — Oui.


        — Et les humains ?


        Ils clignèrent des yeux et leur couleur fluctua. C’était leur façon de rire.
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        Ce puissant sorcier enferma ses ennemis dans des boîtes invisibles, et pour servir d’exemple, il les exposa sur les places des grandes villes dans des tenues ridicules. Ce qu’il n’avait pas prévu, cependant, c’est que les gens les prendraient pour des mimes.


        *


        Un jour, il trouva une clé par terre. Il l’essayait sur toutes les serrures qu’il croisait, au cas où. Au bout de plusieurs années, elle finit par ouvrir un vieux coffre en bois. À l’intérieur, il y avait une pièce de puzzle, et cette note : « Le jeu commence maintenant. »


      


    



    
      
      


      
        Cette tatoueuse se vantait d’insuffler de la vie dans ses créations, mais ses clients ne savaient pas qu’elle parlait au premier degré. Un jour, l’un d’eux se plaignit :


        — C’est quoi votre problème ? Je voulais un dragon, vous m’avez tatoué un œuf !


        — Patientez, répondit-elle.


        *


        Ces extraterrestres ne voulaient pas nous effrayer. Ils étudièrent les films qui les mettaient en scène pour agir d’une façon qui semblerait familière aux humains. Ainsi, en arrivant sur Terre, ils commencèrent par faire voler tous les vélos, puis firent sauter la Maison-Blanche.


      


    



    
      
      


      
        Elle l’avait prévenu : caché à l’arrière de sa tête, elle avait un second visage. Et s’il essayait de le voir, tout serait fini. Une nuit, pendant qu’elle dormait, il écarta doucement ses cheveux. Il vit deux yeux mi-clos, et une bouche qui chuchota : « Ça restera entre nous. »
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        On ne choisissait pas ce qui sortait de ce distributeur automatique. C’est lui qui « sentait » ce dont on avait besoin. Intrigué, ce passant mit une pièce, et deux objets tombèrent dans la trappe. Un faux passeport, d’abord. Puis un revolver.


      


    



    
      
      


      
        — Allô ? Qui êtes-vous ?


        — Un explorateur, je suis perdu au milieu du désert !


        — Mais comment vous avez eu ce numéro ?


        — J’ai un prototype de téléphone qui contacte automatiquement la personne la plus proche. Vous êtes où ?


        — Dans la station spatiale internationale.


        *


        Le projet consistait à se rapprocher le plus possible du centre de la Terre. Mais après avoir creusé pendant un mois, la foreuse se heurta à un rocher que les géologues ne parvenaient pas à identifier.


        — Ce n’est pas un rocher, annonça le biologiste de l’équipe. C’est un cocon.


      


    



    
      
      


      
        Cet arbre observait les humains depuis des siècles. Il avait enregistré leurs actions et leurs vies, si bien qu’il avait fini par s’attacher à eux. Un jour, on vint l’abattre et il termina en papier. Sur lui, on imprima un livre d’Histoire. Ce n’était pas celle qu’il connaissait.


        
        
          
            [image: image]
          


        


      


    



    
      
      


      
        Pour écrire son roman, il acheta une vieille machine chez un antiquaire. Mais un soir, celle-ci commença à taper toute seule. Elle était possédée par l’esprit de son ancien propriétaire, un auteur raté qui avait attendu l’inspiration toute sa vie, et qui venait d’avoir une idée.


      


    



    
      
      


      
        Pour remplir la piñata, il avait utilisé les poupées en chiffon de sa grand-mère. Ce n’est que lorsqu’il entendit des cris de douleur s’élever de tout le voisinage qu’il se souvint que sa grand-mère était sorcière, et qu’il venait de remplir une piñata avec des poupées vaudoues.


        *


        Il était assis sur la plage, en train de regarder la mer, quand soudain, une bouteille poussée par les vagues vint s’échouer sur le sable. Il y avait un contrat enroulé à l’intérieur : « Pour ce poste, nous cherchons quelqu’un d’exceptionnellement chanceux. Vous êtes embauché. »


      


    



    
      
      


      
        — C’est donc ça l’enfer ? Une étendue vide ?


        — Pas pour longtemps, répondit le Diable. Ici, tes pensées prennent vie.


        — Mais ça a l’air génial !


        — As-tu déjà passé plus d’une journée sans penser à ta phobie ?


        En entendant les clowns arriver, il sut que l’éternité serait longue.
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        Cet été-là, Anna voulut faire un gag à Bob, son coloc. Un matin, tôt, elle remplit son kayak de TNT. Quand il s’en aperçut, il lui envoya un SMS, paniqué :


        — Ici Bob, SOS !


        — Calme-toi, dit-elle, c’est du faux ! Tu m’en veux ?


        — Non, répondit Bob.


        Et il alla prendre un Xanax.


      


    



    
      
      


      
        Ce juge blond était en train de fumer, quand un serveur lui apporta un vieux whisky.


        — De la part du monsieur au fond du bar.


        — Qui est-ce ?


        — Un typographe.


        *


        Quand les humains arrivèrent sur l’île, les oiseaux tinrent un conseil de crise :


        — Nos frères et sœurs du continent nous ont mis en garde contre ces bipèdes. Il faut s’en méfier.


        — Nous avons déjà connu pire menace, répondit le plus gros. Il ne nous arrivera rien, foi de dodo.


      


    



    
      
      


      
        Pour limiter les dégâts lors de ses crises de somnambulisme, il se laissait des notes à travers la maison : « Ne casse rien, ne fais de mal à personne. » Un matin, en se réveillant, il vit une boîte posée au sol avec un mot rédigé dans son écriture : « Ne l’ouvre surtout pas. »
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        À l’adolescence, ils avaient commencé une partie de ni oui ni non qui ne s’était jamais arrêtée. Au fil des années, cette situation avait renforcé leur complicité, qui s’était progressivement transformée en amour. Un jour, il se lança :


        — Tu veux m’épouser ?


        — Assurément.


      


    



    
      
      


      
        Sa pire crainte était d’être enterré vivant. Pour se rassurer, il fit installer des fusées de détresse sur sa future tombe. Bien lui en prit, car comme redouté, il se réveilla un jour dans son cercueil. Il n’avait simplement pas prévu qu’il serait enterré un 14 Juillet.


        *


        Cet artiste conçut un temple unique et monstrueux, mélange de toutes les architectures, puis il fit enfouir le tout dans le désert.


        — À quoi ça sert ? lui demandèrent les journalistes.


        — Pour le moment à rien. Mais les archéologues de l’an 3000 risquent de passer un bon moment.


      


    



    
      
      


      
        Les paresseux élaboraient leur plan de domination depuis des siècles, lentement, au nez et à la barbe des humains qui ne voyaient en eux que des animaux paisibles. Le jour du grand renversement était fixé, mais au dernier moment, ils se firent devancer par les tortues.
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        Lorsque l’ouragan frappa le village, les habitants terrifiés se tapirent dans les sous-sols, résignés à l’idée de tout perdre. Seul un derviche resta à l’extérieur, conscient de sa mission. Il se plaça dans l’œil du cyclone, et doucement, il commença à tourner à contresens…


      


    



    
      
      


      
        Au cours des siècles après l’Apocalypse, les moines de ce culte se transmettaient oralement la même litanie interminable, uniquement constituée de quatre lettres : A, G, T, C. C’était le génome de leur maître, qu’ils comptaient bien ressusciter quand l’âge de la science reviendrait.


        *


        C’était toujours le même débat qui opposait ces deux amis : sommes-nous portés par le hasard, ou un destin déjà écrit ? Pour savoir qui pensait quoi, leurs vies pouvaient nous mettre sur la piste : l’un était souffleur de bulles, l’autre était marionnettiste.


      


    



    
      
      


      
        Ce monde grouillait de vie. Sa surface était occupée par des millions d’espèces, bactéries et champignons, et dans ses entrailles, la biodiversité était vertigineuse. Ce riche écosystème s’appelait Jean-Michel, c’était un comptable de 54 ans, et il se sentait insignifiant.
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        — Quel est votre alibi ? demanda l’inspecteur.


        — Le soir du crime, j’étais dans ce bar enfumé à boire des whiskys pendant qu’un groupe de jazz jouait des vieux standards.


        — Je vous arrête.


        — Mais ? Je suis innocent !


        — Pour moi, non : je suis inspecteur des clichés littéraires.


      


    



    
      
      


      
        En allant au supermarché, elle répétait sa liste de courses à haute voix : dentifrice, café, shampoing, vodka… Soudain, un mur s’ouvrit sur son passage, dévoilant une porte. Elle venait de donner un mot de passe par accident, et décida de remettre ses courses à plus tard.


        *


        La plupart du temps, quand les gens lui parlaient, elle entendait des sons étranges. Et régulièrement, elle se réveillait dans un endroit différent de celui où elle s’était endormie, comme par magie. Mais cette situation ne l’inquiétait pas outre mesure : elle avait deux ans.


      


    



    
      
      


      
        Elle avait une fenêtre sur le front qui laissait voir sa météo intérieure. Selon les émotions qu’elle ressentait, on pouvait observer un petit soleil briller, ou des nuages s’amonceler dans sa tête. Elle finit par se faire poser un volet, et devint championne de poker.
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        C’était un château immense, dressé comme un colosse, protégé tout autour par des soldats féroces. Il ne fallut pourtant qu’un courant d’air pour que l’ensemble soit détruit : le château était fait de cartes, et l’armée d’origamis.


      


    



    
      
      


      
        — Où vivrai-je dans cinq ans ?


        — Laissez-moi consulter ma boule de cristal, dit la voyante. Je vois une petite maison dans les bois. C’est l’hiver.


        — Je la vois aussi.


        — Ah ? Vous avez des pouvoirs également ?


        — Non, mais je crois que vous lisez l’avenir dans une boule à neige.


        *


        — Je suis le chevalier du feu, que ma lame incandescente te consume !


        — Je suis le chevalier de l’eau, que le torrent de mes attaques te submerge !


        Le combat fut aussi intense que bref : après la première charge, il ne restait qu’un petit nuage de vapeur sur le champ de bataille.


      


    



    
      
      


      
        C’était un zoo de monstres légendaires. On pouvait y voir un yéti en cage, un mokele-mbembe dans un bassin, un enclos de chupacabras… Seul le loup-garou n’était visible que les nuits de pleine lune. Le reste du temps, c’était un gardien.
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        Depuis des siècles, le Soleil était maintenu en activité artificiellement. Il était temps pour l’humanité de rejoindre un autre système. Lorsque le dernier vaisseau emporta la dernière colonie, quelqu’un dut prendre cette décision : éteindre la lumière en quittant la maison.


      


    



    
      
      


      
        Au moment de dormir, tranquille et sans effort, il avait l’habitude de sortir de son corps. Celui-ci reposait, immobile, mais son esprit flottait au-dessus de la ville. Une nuit, il partit trop longtemps ; de retour vers sa carcasse, il vit qu’une âme perdue avait volé sa place.


        *


        De lui, les gens disaient, moqueurs, que c’était le plus optimiste du secteur. Un jour, on annonça dans les médias, sans ambages, qu’une comète fonçait droit sur son village. Les habitants s’enfuirent, paniqués, mais pas lui : il posa un trampoline au sol, et attendit.


      


    



    
      
      


      
        Cette crypte secrète était scellée depuis des siècles. Après en avoir forcé l’entrée, les archéologues se retrouvèrent face à un homme sans âge.


        — Enfin. Merci de m’avoir libéré, dit-il.


        Aussitôt, le ciel s’obscurcit, et partout dans le monde les gens commencèrent à tousser.
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        Après plusieurs semaines d’expédition, il parvint finalement au sommet de cette montagne, perdue dans une jungle inextricable. Il y trouva un vieil ermite.


        — Tu es venu ici chercher la vérité ?


        — Non, vous avez du courrier, répondit le facteur.


        Et il repartit finir sa tournée.


      


    



    
      
      


      
        — Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, je te somme de quitter ce corps ! s’écria l’exorciste.


        — Ton discours ne marchera pas sur moi, répondit le démon.


        — Pourquoi, engeance de l’enfer ? Tu te crois plus fort que notre Seigneur tout-puissant ?


        — Non. Je suis athée.


        *


        Ce jeune pictogramme rêvait de travailler dans un aéroport. Il s’imaginait bien sur un panneau indiquant un escalator, ou une boutique duty free, ou encore le contrôle des bagages. Mais la concurrence était rude, et il termina sur la porte des toilettes pour hommes.


      


    



    
      
      


      
        Un jour, la Lune commença à se lézarder. Ce sont d’abord les astronomes qui remarquèrent quelques craquelures, puis le monde entier put les observer à l’œil nu. Au bout d’une semaine, il fallut se rendre à l’évidence : la Lune était un œuf, et elle était sur le point d’éclore.
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        L’humanité avait besoin d’un guide. Désœuvrée, elle se tourna vers son ordinateur le plus puissant. La machine fut nourrie aux sagesses de toutes les cultures et de toutes les époques. Après plusieurs mois, une synthèse en ressortit. Elle tenait en deux mots : « Soyez. Gentils. »


      


    



    
      
      


      
        Ce coffre contenait un coffre, qui contenait une boîte dorée, qui contenait la relique la plus sacrée du Bouddha. Une nuit, dévoré par la curiosité, un jeune moine les ouvrit tous :


        — Mais la boîte est vide !


        — Non, dit son maître, qui l’avait suivi. La relique était un souffle.


        *


        Ces deux-là étaient très timides. Au fil des mois, elles se rapprochaient d’une manière si progressive qu’elle était imperceptible pour les observateurs extérieurs. Mais quand elles s’unirent finalement, leur amour pouvait déplacer des montagnes. C’était deux plaques tectoniques.


      


    



    
      
      


      
        En mélangeant les 52 cartes de son paquet, il obtint par accident un ordre qui n’avait encore jamais été tiré. Un démon apparut :


        — Veux-tu ouvrir les portes de l’enfer ?


        — J’ai juste besoin d’un partenaire de belote.


        Ils jouèrent jusqu’à la fin des temps, mais le démon trichait.
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        La procession avançait de ville en ville. Ses pénitents portaient d’étranges masques et chantaient dans une langue inconnue. Les gens, méfiants au début, finissaient par se joindre à eux. Petit à petit, les maisons se vidèrent, et l’humanité devint un cortège psalmodiant.


        
        
          
            [image: image]
          


        


      


      
        [image: images]
      


    


OEBPS/Images/fig_21.jpg









OEBPS/Images/fig_22.jpg









OEBPS/Images/fig_23.jpg









OEBPS/Images/fig_24.jpg









OEBPS/Images/fig_14.jpg









OEBPS/Images/fig_15.jpg









OEBPS/Images/fig_16.jpg









OEBPS/Images/fig_17.jpg









OEBPS/Images/fig_18.jpg











OEBPS/Images/fig_19.jpg

S









OEBPS/Images/fig_20.jpg

YRy

) W .
//"/////////////////// //,/// \\?\‘: \\\\\ \\\ =\
\\;,\\ . o NN

7 2/ N\
i NN
//////ﬁ//// U AN N
4 7 /// "I’r'/'///// ) N\ \\; \\\g AN
' \ \l !:;% ‘ % WY, /. \ NN
7% 7\ A
7/

//// ,'
L

)
“r
e











OEBPS/Images/findecorpus.jpg

——








OEBPS/Images/pagetitre.jpg

Patrick Baud

Nanofictions

lustrations de Yohan Sacré

Flammarion








OEBPS/Images/cover.jpg

PATRICK
BAUD

PREFACE DE BERNARD WERBER

=
NS

NANO
fictions

Flammarion








OEBPS/Images/fig_25.jpg









OEBPS/Images/fig_26.jpg









OEBPS/Images/fig_27.jpg









OEBPS/Images/fig_28.jpg









OEBPS/Images/fig_29.jpg









OEBPS/Images/fig_30.jpg









OEBPS/Images/fig_1.jpg









OEBPS/Images/fig_2.jpg









OEBPS/Images/fig_3.jpg









OEBPS/Images/fig_4.jpg









OEBPS/Images/fig_5.jpg









OEBPS/Images/fig_6.jpg









OEBPS/Images/fig_7.jpg









OEBPS/Images/fig_8.jpg

o
A

w/ r//
\\\\\\
\\\\

‘ \\ M
\ / ’\ I' \\\
//\\\\\s\s\/&









OEBPS/Images/fig_9.jpg









OEBPS/Images/fig_10.jpg









OEBPS/Images/fig_11.jpg

1 =~ =









OEBPS/Images/fig_12.jpg









OEBPS/Images/fig_13.jpg











